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VOYAGE  DES  BIGORNOT 


PERSONNAGES 


Ll\  rilHI'l  I'.I(!()RNOT,  paysan  <l»'  cinqnanlo  ans.  l'elil,  roup«',  chevoux  prisoniianls  mup«^s  lrè«  M'*,  le 
tiiciiton  comnn-  une  jinlolle  (IV'|iinplt's.  Kt*  |iarler  liaul,  prosqu»'  in^Milcnt,  les  yeux  vif-»  el  jHTçanU. 
Commr  roBlumo.  une  Itlouse  hli-ue,  neuve,  ««mptisét',  luisante,  n-tenuH  au  cou  par  un«*  chatnt'lU'  d'or 
et  unt'  agraff.  un  |ianta!on  à  rarreaux  tHriqué,  des  Bouliers  f«'rrés  dont  le  poids  doit  «'Iri'  oon«idé- 
ralilc  Comme  cuilTurc,  un  risilile  petit  chapeau  plat  aux  bords  réduits.  Soua  ce  chapoau  d'cnfanl,  la 
grosse  lipure  s»;nd>le  débortler  de  toutes  parts. 

I  \  MMIM!  niOOHNOT,  paysanne  de  quarante-huit  ans.  Petite  aussi,  mais  9«She,  anpuleuw,  à  la  p«ta 

tannée,  brunie  par  le  .soleil  des  moissons.  Humble  aupr(>s  de  .son  homme,  qu'elle  é«'outo  oomiM  an 
oracle. 

(iOI.AHDKAlJ,  commis  voyapour  en  peaux.  (îrand.  mince,  rasé  complètement,  fleure  d«  chanteur  de 
cafti- concert.  Il  a  i\ù  exercer  ce  méti*T,  qu'il  pratique  A  nouveau  dAs  que  les  p<*aux  ne  ronl  plua; 
r.ar.irlère  de  sceptique  t'otruenanl ,  aijrri  par  le  re^T»!  du  n'avoir  pu  devenir  un  ténor  célèbre.  V«flu 
d'un  complet  à  rayures  usé  aux  oou«les  el  aux  genoux. 

UN  M.\ll(:ii.\Nl>  \)V.  C.nciloNS.  (îrand  el  gros  homme  aux  moins  irrasses  rhnr.-v«  .».<  !>^^im  en  aimili 
Trois  objets  d'habillenient  sont  sn  seule  caraetêrislique  :  une  cai«jiieUe  i  .je.  un  foulnrti 

rouge,  une  blouse  longu*'  comme  une  robe  de  chnnd)re. 

II  est  seul  dans  un  coin.  A  l'autre  bout  de  la  même  banquette  cal  asais  Hignrnot,  avant  en  Tare  de  lui  un 

panier  dans  l'anse  duquel  le  bras  de  sa  femme  esl  paasé. 
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La  scène  so  passe  dans  un  compartiment  de  3«  classe  du  train  omnibus  qui  part  de  La  Loupe  à  deux  heures 
quaranl«>-deui  de  l'après-midi,  pour  arriver  à  la  gare  Montparnasse,  à  Paris,  vers  six  heures. 

A  la  station  de  Pont^ouin,  Colardoau,  commis  voyageur,  vient  de  monter  et  s'est  assis  près  de  la  mère 
Bigornol  et  en  face  de  Bigornol,  après  avoir  placé  le  panier  de  celle-ci  sous  la  banquette. 


CoLAUDEAU.  —  Vn  peu  de  complaisance,  la  mère!  Votre  panier 
sera  aussi  bien  sous  la  banquette. 

liiGORNOT,  hargneux.  —  Vous  pourHcz  Fdéranger  avec  moins  de 
s'cousses,  Vpatjnier  à  ma  femme. 

La  mère  Bigornot.  —  Tais-té  donc,  moun  homme;  tu  vas  core 
te  quereller. 

CoLARDEAU,  s'épongeani.  —  Il  est  douc  cu  sucre  Fpanicr  à  vot' 
femme,  qu'vous  avez  peur  qu'on  le  secoue? 

Bigornot.  —  Ça  vous  r'garde  pas,  en  quoi  qu'il  est.  G'que 
j'peux  vous  dire,  c'est  qu'vous  d'vez  pas  y  toucher  d'vos  propres 
mains.  Fallait  m'demander  de  l'déranger.  J'ai  qu'une  blouse,  mais 
j'paye  ma  place  aussi  bien  qu'ceusses  qui  n'ont  un  panetôt! 

La  mère  Bigornot,  effrayée.  —  Cyrille,  tais-té  donc  pour  l'amour 
de  Dieu! 

Bigornot.  —  Ah!  si  tu  cré  que  j'vas  m'iaisser  marcher  sur  les 
oignons  par  le  premier  v'nu,  à  c'te  heure  ! 

(Il  remue  ses  énormes  souliers,  et  Colardeau  range  prudemment  ses  pieds  sous  la  banquette.) 

CoLAHDEAU.  —  lié  !  là  !  hé  !  là  !  R'muez  pas  vos  bateaux  comme 
ça.  \'ous  dites  que  vous  payez  votre  place.  Faut  en  payer  une  aussi 
pour  votre  panier,  si  vous  voulez  qu'y  reste  sur  la  banquette,  je  ne 
connais  que  c;a. 

Lk  M.ViUJIANlJ  \)K  COCHONS,  qui  a  [loru  d'abord  s'amuser  de  cette  scène,  regarde  à  .sa 
montre;  puis,  »^;  penchant  à  la  portière,  vocifère  à  tue-tôle.    Est-CC    qu'oil    Va   COUcllCr 


LE  VOYAGE  DES  BIGORNOT  7 

ici,  dites,  monsieur  le  chef  de  gare?  Passez-moi  donc  un  peu  votre 
registre  des  réclamations. 

Lk  chkf  de  (jare,  du  dehors.  —  On  charge  du  beurre  dans  le  four- 
gon, faut  le  tem[)S  !  C'est  fini  d'abord,  (ll  sinie,  un  coup  de  Irompelte  réfK)nd,  la 
locomotive  siffle,  et  le  train  s'ébranle.) 

BlOOHNOT,  très  fort,  de  façon  à  être  entendu  de  ses  voisins.  C'cst  bien  la  der- 
nière fois  que  j'prenons  un  train  comme  ça. 

La  MKiiE  BiGOKNOT.  —  Tais-té  donc,  Cyrille;  on  li'a  point  besoin 
d'fairc  savouére  ses  affaires  à  tout  le  monde. 

BuiORNOT,  bas,  à  sa  femme.  —  Que  si,  ça  uc  fait  poiut  de  mal. 

La  mi:rk  Bioornot.  —  Ça  ne  fait  j)oint  de  bien  non  plus. 

BuiORNOT.  —  T'as  ben  vu  cVjui  t'est  arrivé  avec  ton  pagnier.  Si 
(ju'on  connaissait  mieux  c'que  nous  sommes,  on  nous  en  respecte- 
rait davantage,  ail!   mais... 

La  mkre  Bi(iORNoT.  —  Fais  coume  lu  veux. 

BkjORNOT,    à  sa  f.-riime,  en  haussant  la  voix  dans  le  but  très  éviil.'nl  d'èlre  entendu  des  deux 

autres voyaK'eurs.  —  La  première  fois  que  j'voyageons,  j'prenons  un  train 
express.    (Bas,  à  sa  femme.)  —   L(;  marcbaiitl   (1('()(  lions  a   (Mit(Midu;    mais 
c'est  Tautre,   le  pcnietùt,  (jue  je  voudiais  (pii  m'écoute. 
La  .mi.iu:   Bicohnot.  —  L'traiii  a  (hi  r'taid. 

Bl(;OH.NOT,    <n  haussant  do  plus  en  plus  la  voix.    Kl    pis    d'abord,    le    plX)- 

cliain  voyage,  on  pi-cndi-a  des  deuxièmes. 

La  .mkri:  BuicmNor.  —  C  est  coume  (u  voudras,   mou  homme. 

Bic.ORNOT,  à  iii'-i.t.-.   —   Dans   les  deuxièmes,    il    v   a   des   hommes 
moins  mal   embouches  (|ue  «hius  h's   troisièmes.    (Le  marchand  d.  ..<t,on»  lui 

Innce  un  regard  courroucé.)    Oh!    c'cst   paS   pOUr    VOUS   (piC   j  dis    ça. 

Colarukac.    —   Je    sais    bien    (jue   c'est    poui*    moi.    \ Dus    \uc\\ 
vouk'z  rapport  à  ce  que  vous  voudcricz  (pu*  le  panier  à  vot*  femme 


s 
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sove  sur  la  haïuiuotto;  allez  donc  voir  dans  les  deuxièmes  si  on  vous 
le  laissera  mettre  sur  la  banquette,  votre  monument  de  panier,...  à 
supposer  que  vous  ayez  les  moyens  d'y  voyager,  dans  les  deuxièmes. 

BiGORNOT,  au  comble  do  la  joie  d'avoir  enfin  réussi  à  ame- 
ner l'explicalion  qu'il  souhaitait.    Ail  !    là  !    là  !    Mais    si 

j'voulais,  mon  petit,  j'voyagerais  dans  les  pre- 
mières, moi,  tel  que  vous  me  voyez. 

La  mère  Bigornot.  —  T'excite  pas  coume 
ça,  mon  homme,  avec  des  gens  que  tu  ne 
connais  pas. 

CoLARDEAU,  à  Bigornot.  —  Daus  les  pre- 
mières, vous,  avec  un  panier  comme  celui-là! 
Dites  tout  de  suite  que  vous  êtes  un  prince 
russe . 

Bigornot.  —  J'suis  peut-être  mieux  que 
ça. 

^  Le  train  s'arrête. 

Un    employé,    en  dehors.    Courvillc  !    COUF- 

ville  ! 

Le  marchand   de   cochons,  se  précipitant  au  dehors. 

—    Le    train    a    quinze    minutes    de   retard, 
j'veux  consigner  ça  sur  le  registre  des  récla- 
mations. Ousqu'est  le  chef  de  gare? 
LV:mi'i  rm':.  —  Vous  n'avez  pas  le  temps,  on  part  de  suite. 
Lk  marchand  de  cochons.  —  Vous  m'avez  fait  attendre  un  quart 
(Vhf'nre  à  Pr»nti:ouin  sous  prétesque  (\a  charger  du  beurre,  c'est  ben 
VUmv  an  train  d'attendre  deux  minutes  rpie  j'consigne  sur  le  registre 
meH... 
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Le  chef   de   gare,    survenant,  a  l'employé.   Qll'ost-qUO    c'cst'/ 

Ti'EMPLOYÉ.  —  Mossieu  qui  veut  cousif^Ficr  sui'  le  registre  que  le 
train  a  du  retard. 

Précipilammonl,  le  chef  de  gare  siffle;  une  trompette  aigre  répond,  la  locomotive  riposte,  le  train 
s'ébranle,  et  le  marchand  de  cochons  se  précipite  sur  le  marchepied  pour  regagner  le  compartiment,  il 
s'embarrasse  dans  sa  longue  blouse. 

Le   marchand    de   cochons,    une  fois  Installé,  montre  le  poing  par  la  portière  au  chef 

de  gare.  —  Vous  Tavez  fait  e.xprès  !  Attendez  voir  (ju'on  soye  à  Saint- 
Aubin.  J'vas  consigner  ce  que  vous  venez  de  faire  h  mon   endroit, 

espèce  de  gros  sac  h  brosses  !  (Ses  injures  se  perdent  dans  le  fraras  que  produit  l.-  train 
en  marche.) 

BiGORNOT,    au  marchand  de  cochons.  Que  VOUS   ave?-t-y   raisoil  I    J'vuU."^ 

appuierai;  mais  quand  je  reprendrai  ini  train  comme  celui-là... 

Coi.AHDEAU,  goguenard. —  Puisquc  VOUS  dilcîs  i[ue  VOUS  avoz  rinoyen, 
riill.iit  prendre  Fdii'cct  de  10  bcures  0,  où  n'y  a  <pie  des  premières 
et  des  deuxièmes.  C'est  vi-ai  (pravec  vot'  monument  de  panier,  on 
ne  vous  aurait  peut-être  pas  leçu  dans  les  deuxièmes. 

BiGORNOT,  agressif.  —  Ail!  (;à ,  ((Uoi  donc  <\u'y  vous  a  fait,  mon 
jjafpiier  Y 

La  mi:re  Hkjornot.  —  T'écliauffe  donc  j>as  lii  bile  î  Lui  c.uiso 
pas,  puis<pie  vous  irpouvez  vous  dire  «pie  îles  ciioses  désa- 
gréables. 

BiGORNOT.  —  (!e  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui  r'caust»  de  ce 
/ifif/fiicr.  Ali!  lieuiMMisemenl  (pu*  cvsi  la  deinière  fois  qm\j'vo\ageons 

en    ll'oisième!    (Noy.inl  nue  Colanliau  ricane  nvw  nslenlntion.)   .riuappelle    Bigomot  , 

mossieu  le  licnr.  (Vi.ynnt  <|u«<  Coiardr.ui  ricane  plus  furi.;  (  )ii  \i»it  bicii  que  vous 
ne  lisez  pMs  les  journaux.  \ Ous  saureriez  comme  moi  que,  malgré 
ma  tète  de  croquani ,  J'ai  b'  moyen  d'aHcr  «mi  deuxièim»,  et  même 
en  première,  oui,   mossieu! 
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La  mkre  Bigornot.  —  Tu  causes  trop,   Cyrille,  qu't'es  bavard! 

BuiORNOT,  àsafeamie.  —  Laisse-iiioi ,  j'veux  rijuiiiilier.  Ali!  y  rit 
de  nous,  attends  un  peu.  (a  coiardeau,  d'une  voix  très  forte.)  Vous  n'avez  donc 
point  vu,  comme  ça,  dans  V Petit  Journal,  qu'y  vient  comme  ça 
d'mourir  un  vieux  garçon  venu  en  sabots  à  Paris  et  qui  laisse  une 
fortune  de  six  cent  mille  francs  ? 

COLARDEAU,    narquois.   NOU,   j'ai   paS  VU  Ça. 

Le  marchand  de  cochons.  —  Moi,  je  l'ai  vu. 

Bigornot.  —  Eh  ben,  c'vieux  garçon  s'appelle  Bigornot.  On  n'a 
pas  trouvé  d'héritiers,  il  n'a  pas  fait  de  testament.  Voilà  comme 
quoi  que  V Petit  Journal  a  imprimé  que  les  ceusses  qui  croyaient 
être  parents  du  Bigornot  en  question  n'avaient  qu'à  se  présenter. 
Nous  allons,  avec  ma  femme,  à  Paris,  pour  nous  présenter  et  palper 
les  six  cent  mille  francs. 

Le  marchand  de  cochons.  —  Mâtin,  ça  vaut  la  peine  de  se 
déranger. 

CoLARDEAU,  très  adouci.  —  Lcs  héritiers,  ça  serait  vous? 

Bigornot,  .superbement.  —  Un  peu,  mon  neveu. 

La  mkhe  Bi(;ornot,  à  mi-voix.  —  T'as  point  besoin  d'aller  raconter 
tout  ça.  Ça  peut  faire  qu'attirer  l'attention  des  voleux  su  nous. 

Bigornot,  à  .«a  femme.  —  Laisse  donc,  il  est  déjà  plus  respectueux. 

CoLARDEAU.  —  Vous  ctcs  douc  dos  parents  du  défunt? 

BuiORNOT.  —  Nous  savons  seulement  que  j'ai  un  cousin  germain 
qu'a  quitté  ie  pays  à  vingt -deux  ans  et  qu'a  jamais  donné  signe  de 
vie.  Ça  ne  peut  être  que  lui. 

La  MÈRE  Bigornot.  —  C'est  seurcment  lui  !  Si  ce  cousin-là 
s'était   marié,    on   l'aurait  su.    11   est   mort   célibataire,   ça  coïncide 

'  7  6 

bien. 


LE  VOYAGE  DES  BIGORNOT 


11 


BlG(JR.NOT,    Iriomphaiil,  à  Colardeau.   (jjl   VOUS  la   COUpC. 

COLAKDEAU,    de  plus  en  plus  adouci.   Ça   IlC   1116  COllpO   Hoil    (lll    tout.    Jc 

ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  ça  ne  suit  pas  un  Colanleau  qui 


c  Lisez  donc  jusqu  au  l'out. 


soit  nioi't,  sans  héritiers, 
avec  six  cent  mille  lianes  ! 
hUiOllNOT.  —  .l'oiis 
point  été  longs  à  j)rendre 
rtrain,  vous  [)ensez  hen. 
J'avions  idée  de  piendre 
desdeu\ièines,à('t\'heui'e 
qu'javons  le  moyen. 

La    MI.IU:    liHiOUNOI ',    (jui  sf  laisBc  fnvahir  par  r»Millu)Uttia«me  de  «on  mari.   Muis 

l'avons  point  rncore  i'Ii.iliilndc  (\[i  Itisqur...  hans  Ion  tioi>irmcs, 
j'sommes  mieux  chez  nous. 

Lk  MAïuiiiAM»  m:  <:o(inoNs.  —  l*'t  j>is,  pass«»  (pTon  est  riche,  c'est 
point  une  raison  pour  taire  «les  loties. 

Ih<;oilNor,     à  fln  fi'inmo.    V    iirj»lait,    c'pros-là.    , Au  marchand  do  cocboo».) 

A  Chartres,  on  prendra  rcaté,  hein? 
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Le    MAUCHAND   de    cochons.    C'est    pas   d'rcfuS.  (Après  un  sUence.)  A 

vot'  place,  j'mettrais  ma  fortune  dans  les  cochons.  Moi,  j'vous  les 
ferais  tripler  en  dix  ans,  vos  six  cent  mille  francs.  On  ouvrirait  une 
graiule  manufacture,  comme  à  Cliicai2:o...  Mais  j'crois  qu'on  arrive  à 

Saint- Aulûn.    iH  se  lève  et  se  penche  à  la  portière.) 

Bic.oRNOT,  à  sa  femme.  —  V'ià  déjà  qu'ou  Ri'proposc  dc  m'associcr. 
J'suis  un  mossieu,  à  c'te  heure!  Ca  vous  fait  tout  de  même  hen 
considérer,  d'avoir  six  cent  mille  francs. 

Le  train  s'arrête.  Un  employé  crie  ;  Saint-Aubin-Saint-Luperce. 

Le  marchand  de  cochons.  —  On  est  en  retard  de  vingt  minutes. 
lîéî  remployé!  Menez-moi  là  ousque  s'trouve  le  registre  des  récla- 
mations. 

L'employé.  —  Pour  quoi  faire? 

Le  marchand  de  cochons.  —  Pour  constater  le  retard,  (ii  saute  à 
terre.)  Et  puis  j'ai  à  m'plaiiidrc  du  chef  de  gare  de  Courville. 

L'employé.  —  On  repart  tout  de  suite. 

Le  marcilvnd  de  cochons.  —  Nom  d'une  pipe,  vous  m'avez  fait 
attendre  un  quart  d'heure  à  Pontgouin  pour  charger  du  beurre,  vous 
pouvez  bien  attendre  une  minute  que  je  consigne  mes... 

L'employé.  —  Pour  augmenter  le  retard?  Vous  en  avez  de  bonnes, 

vous.    'Il  sonne  de  la  trompette,  la  locomotive  sifde,  ot  le  train  s'ébranle.)   AllonS,    mOntCZ  ' 

VOUS  allez  laisser  partir  le  train  sans  vous. 

T>0  MARf.'FIAND  DE  COCHONS,  escaladant  en  toute  h;Ue  le  marchei'iod. Salc  COIU- 

paf:ilie,    c'est    fait   exprès.    (A  Uifromol,  tandis  que  Colardeau  s'enfonce  dans  la  lecture  d'im 

journal  qu'il  vioni  d'achr;i/;r  à  la  parc.)  —  l)ans  chaqiic  gare,  il  y  îi  uu  registre  de 
réclamalions  fiour  les  voyageuis.  K\\  bien  !  vous  me  croirez  si  vous 
voulez,  v'ià  dix  ans  que  j'voyage,  j'ai  jamais  pu  arriver  à  consigner 
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sur  ce  rcf^istrc  un  seul  de  mes  sujets  de  iiiécontenteiuerit  contre  la 

compagnie.    'H  ferme  les  yeux  el  s'assoupit.) 

HifiORNOT,  ave<  suffisance.  —  Moi,  ça  ui'cst  <'^al ,  jc  nc  prendrai  plus 
que  dos  trains  express;  mais  j'vous  ap[»uierai.  Les  comjia^nies,  ra  se 
fiche  trop  du  monde. 

CoLARDEAU,  liftant.  —  Ail!  par  cxcmple ! 

BiGORNOT.  —  Oiioi  qu'y  lui  prend? 

La  miore  BinoRNOT.  —  rvrille,  le  rattaque 
pas,  à  présent  qui  ne  te  dit  [>las  ren. 

(Colardcau,  par-dessus  son  journal,  regarde  Bigornol  et  ricane  de 
nouveau.) 

BiGORNOT,    à  .sa  femme.     Ail!     çà  ,     v'ià     (pii 

recommence  à  rire?  Il  ('tait  devenu  respec- 
tueux d'vant  mes  six  cent  mille  IVancs. 

Colardeau,  à  Bigornol.  —  .Hes  lis,  Ics  Jour- 
naux. 

BuiORNOT.  —  Pourquoi  qu'y  niMil  ra  ? 
(Très  haut.)  (Ju'vous  Ics  lisicz  OU  (pi^vcnis   les  Vis'wy.   pas,  (^a   m'est    Wicu 

Colardeau.  —  Si  vous  lisiez  celui-là,  y  vnus  intéi'esscrait. 
BR;oRN<n\   —  Oui-da? 

CoL.VRnHAU,  lui  lendanl  sa  feuille,  en  lui  numlraut  uiii*  nulc  •  ii  |  ■li'-  •  ir  i  (<  i  .  ■<  1.  ir  i 
■iàmepnge.    TCUCZ,    là. 

Bkuuinot,  •pilant.  —  «  IMusicurs  journaux  ont  pailé  île  la  nuirt 
(ruu  vieux  irarcou  du  nom  d<>  Ui^oinol.  qui  aurait  laiN>ô  à  l\iiis  un 
liôrilai^o  de  six  cent  mille  tVancs.  I/Llal  n  aura  pas  co  magot,  car 
des  liériliei's  se  sont  préseidi's.    >>  H«mu?  .1  ai  un»    Nucm   tVoidc 

CoLAHDKAU.  —  Lisez  donc  juscpTan  bout. 


La  mère  Bigomot. 
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Bir.ORNOT,    continuant  à  lire  péniblement.  ((  LeS  jOUmaUX   avaieilt   CStrO- 

pié  le  nom  du  de  cujus,  qui  s'appelle  Picornat,  et  non  Bigornot.  » 
Nom  d'une  charme  î 

La   MKRE    RigORNOT,    qui  n'a  pas  entendu  la  lecture  faite  à  mi-voii  par  son  homme.   

Ouoi  que  t'as  encore  à  crier? 

Brîornot.  —  Il  y  a  que  j'sommes  roulés!  Les  journaux  ont  mis 
un  B  au  lieu  d'un  P  et  un  o  au  lieu  d'un  a. 

La    MKRE   Bigornot.   Eh  hen?   (Elle  ouvre  une  bouche  énorme.) 

BiGORNuT.  —  Tu  comprends  pas?  Bourrique,  va! 

Un  employp:,  du  dehors.  —  Chartres  !  Gliartrcs  !  Quinze  minutes  d'arrêt! 

CuLAKDEAU,   en  descendant.  G'cst  là  qUC  je  deSCCuds.  (Narquois.)  On  86 

reverra,  probable  que  vous  voyagerez  encore  en  troisièmes,   (ii  saute 

à  terre  avec  sa  valise  et  disparaît.) 

Bigornot,     montrant  le  poing  dans  sa  direction.     MoillCaU     de     UiaUVais 

augui'c,   va! 

L'employp:.  —  Chartres!  Chartres!  Quinze  minutes  d'arrêt! 

Le  marchand  de  cochons,  se  réveillant  en  sursaut.  —  Chartres!...  Déjà! 
Hé  !  l'employé  !  Le  registre  des  réclamations  !  (ii  saute  à  terre;  puis  se  tournant 
vers  Bigornot.)  Vous  payez  le  café  tout  à  l'heure,  nous  causerons  de  notre 
manufacture. 

Bigornot,  très  affaissé.  —  C'est  plus  la  peine  !  Y  avait  un  B  au  Heu 
d'un  P,  et  un  o  au  heu  d'un  a. 

Le  M.\FU:}fAMJ    DE    cochons,    qui  ne  comprend  pas.   S'vOUS   plaît!    J'vaS 

réclamer  contre  le  chef  de  gare  de  Courville,  et  je  r'viens.  On  s'ex- 
pliquera. 

BiGOFiNOT.  —  Non,  je  r'prends  l'train  pour  La  Loupe. 
La  mère  Bigornot,  -lupéfdjte.  —  Qu'est-ce  qui  te  prend?  On  ne  va 
phjs  à  Paris? 
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BiGOKNOT,     passant  sa  col»';re  sur  sa  ftmm«-.    Mais,     IjOUgrC     d'illIlOCCIlle  , 

quoi  faire  à  Paris,  puis(|iril  y  avait  un  B  au  lieu  irun  P,  et  un 
0  au  lieu  d'uu  a!  Et  puis,  pas  d'explications,  retournons  à  La 
Loupe  ! 

(Bigornot  entraîne  sa  femme,  qui  croit  son  homme  allcint  de  folie  subite.) 
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PERSONNAiiKS 

AI<iIÎSTl']  AF-L<tSi;iLLK,  vinf.'t-r|ualr<'  ans,  piinln^  en  bAlinn'iils  :  (Ipure  en  lamo  do  conloau,  l^vrw 
niinct's  avec  un  pli  raillt^ur.  Il  est  viHii  d'uni"  longue  blousf  blanche,  d'un  pantalon  olTranp»'-,  nuculè 
de  lâches  de  prinlure. 

JULKS  IMII'INOIS,  cullivaleur  à  I  li>K'ny  :  lii^ure  roupcautlo  df»  Hourt^uignon  enc«ndréo  de  favoris.  Il  eâl 
coillu  d'un  idiapeau  melon,  chaussé  de  ^;ros  souliers,  vii^tu  d'un  complet  à  carrvaui  acheté  à  la  confec- 
tion dans  un  bazar  ambulant.  I.o  gilet  est  barré  d'une  grosso  chaîne  d'argent. 

Jl'MI!,  (iiiinzc  ans,  (llleule  de  IVpinois,  habillée  d'une  façon  voyante  et  ridicule,  coiiïée  d'un  chapeau  qui 
ne  déparerait  pas  la  télé  d'un  singe...  Teint  velouté  et  rosé  «l'une  pèche  nuire.  Elle  »*'rnit  jolie  avec 
ranli(]ne  bonnet  tie  na  province  et  le  cou  orné  do  la  chaîne  ù  croix  d'or.  Lllo  est  burlesque  avec  ton 
accoutrement  ipi'elle  croit  être  h  la  mode. 

I.A  Mi:i{l'.  KIlloISlKll,  soixante  ans,  mais  encore  solide  et  taillée  à  coups  do  serpe.  Cheveux  gris  aux 
bandeiuix  bien  lissés  sous  son  bonnet  très  blanc.  Habillée  d'une  rube  grise  et  d'un  ciraco  noir  Ir^ 
propn-.  l'orle  sans  tlifllctilté,  et  tonjour.-*  le  stnirire  sur  le.-»  lèvres,  un  panier  avec  lequel  un  n  -  '  -- 
du  Jockey-<!lub  f<rail  peut-être  des  poids  tous  les  matins,  en  se  levant,  comme  hygiène,  mai.    ,..  .i 
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hésiterait  à  porter  pendant  six  kilomètres  comnae  la  mère  Riboisier  vient  de  le  faire  pour  gagner  la 

station  de  Flogny. 

Le  train  vient  de  sarrètor  à  Flogny,  la  petite  station  qui  suit  Tonnerre,  lorsqu'on  revient  de  Mar- 
seille. 

Il  est  cinq  heures  vingt -six  du  matin. 

Auguste  ,\lIoseiUe  dort  sur  la  banquette,  avec  sa  valise  de  cinq  francs  soixante- quinze  pour  oreiller, 
une  valise  de  bois  couverte  en  toile  rayée  maculée:  et  usée.  Le  plancher  est  jonché  d'allumelles,  de  fonds 
de  pipe,  de  pelures  d'oranges,  de  croûtes  de  pain,  de  peau  de  saucisson  et  d'un  os  de  poulet. 

Un  culot  de  bouteille  est  serré  entre  les  deux  bouillottes. 

On  respire,  dans  ce  compartiment,  que  ce  prolétaire  de  la  peinture  habite  vraisemblablement  depuis 
ringt- quatre  heures,  une  odeur  de  saucisson  à  l'ail  à  peine  atténuée  par  un  arôme  peu  délicat  de  vin  et 
de  bière. 

Auguste  Alloseille  a  ôté  ses  souliers  pour  mieux  dormir,  et  il  les  a  mis  dans  ce  rebord  en  bois  qui 
remplace  encore  le  fllet  dans  les  wagons  de  troisième  classe  de  l'ancien  matériel. 

Il  y  a  une  foule  de  campagnards  endimanchés  sur  le  quai  de  Flogny,  et  le  train  est  pris  d'assaut, 
malgré  l'heure  matinale. 

Jules  Pépinois  ,   au  dehors.  —    Par   ici,    ma    fille...   Viens  donc, 

Julie  î . . .  (Il  ouvre  la  portière  du  compartiment  oia  Auguste  Alloseille  ronfle  aussi  peu  discrètement 
que  p>ossible.) 

Auguste,   à  demi  endormi  encore.    MontCZ  paS   ici ,    c'cst  COlliplct. 

Julie,  au  dehors.  —  Parrain,  pas  ici,  c'est  complet! 

Jules  PÉPINOIS.    C'est   complet?  (Il  grimpe   sur   le   marchepied   et  jette  un 

coup  d'oeil.) 

Auguste,    se  réveillant  en  sursaut,  mais  sans  se  déranger.  Oui,  c'cst  COmplct. 

Jules   Pépinois.    —  Complet?  Vous  n'n'avez   core   un   toupet, 

vous  !  Monte,  Julie.  Complet  !  (Il  hausse  les  épaules,  tandis  que  Julie  grimpe  dans  le 
compartiment,  et  s'installe  sur  la  banquette  non  occupée  par  le  peintre.  Pépinois  s'installe  à  son  tour  et 
dit  à  Auguste  AlloseiUe:)   C'cst   qUC  j'allais   VOUS   CTOirC. 

Auguste.  —  Je  le  faisais  pour  ça,  c'te  blague! 

Jules  Pépinois  ,  rogue.  —  V'savez  pourtant  ben  que  si  c'aurait 
point  été  moi-z-et  ma  filleule  qui  seraient  montés,  y  en  aurait  eu 
d'autres!  Vous  ne  pensez  point  qu'la  compagnie  vous  aurait  laissé 
vous  pavaner  tout  seul  dans  un  compartiment,  pendant  qu'y  a  du 
monde  dehors  qu'on  ne  sait  pas  où  le  fourrer. 

Auguste,  maussade.  —  Y  a  l'fourgon  aux  veaux. 
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Jules  Pkpinois.    —  Poiir(|ii()i    ([ii'vous  y  allez  pas,   vous,    dans 
rfoui'goii  aux  veaux? 

Julh:,  (jui  regarde  à  la  portière.  —  Parraiii  !  c'tc  [)auv'mere  Uiboisier 
qui  court  comme  une  lulle  ;  elle  a  point  de  j)la(e  î  A  n'a-t'y 
une  peur  que  l'train  décampe  sans  elle  ! 
A  n'a-t'y  une  peur! 

Jules  Pkpinois.  —  Ap[)elle-la!  (Use 
met  à  la  portière.)  Pai'  ici ,  luèi'e  Riboisiei",  par 
ici. 

Julie.  —  Courez  plus  fort  î 

Auguste,  furi.nx.  —  (l'est  ca  !  c'est  ca  ! 
Attii'cz  tout  le  monde  ici,  pend;nil  (pie 
vous  y  êtes. 

Arrive  la  mère  Hiboisier,  son  bonnet  de  travers,  rouge,  écho- 
veléc;  elle  passe  un  panier  monumental  à  l'épiiiois,  qui  le  place 
sur  la  banquette  et  qui  aide  ensuite  la  bonne  femme  à  monter. 


\j\     .MKllE    lîlMOlSIKH. 


Merci    l>en  î 


AkT 


(In.'^pectanl  le  compartiment.)  N'cil  v'ià  UllC   écUI'ii*! 

Au(iUSTE.  —  Oirest-cc  qui   vous  cin- 
pèclie  donc  (rallei'  aillcin's? 

Le  train  se  met  en  marche,  ju.»le  ou  moment  où  doiiv 
hommes  en  blouse  .««orient  de  la  gare  et  courent  sur  le  quai  en 
poussant  des  cris  désespérés  et  en  agitant  leurs  parapluies. 
Lo  chef  dt;  train  leur  ouvre  la  portière  du  compartiment;  ils 
sautrnl  dedans,  et  force  est  bien  à  Auguste  de  s'asseoir  |M>ur 
leur  abandonix-r  une  partie  de  la  banquette,  ce  qu'il  fait  d'ail- 
leurs avec,  une  cxtr/^nif  mauvai.Ho  grflco. 

L'un  des  deux  hommes.  —  îî  a\ait  dr  favance,  l'train. 
Jules  Péiu.ncjis,  avec  un  gros  rire.  —  Ou  bcii  c'cst  Nous  (juasiez  du 
relard  ! 

1..A    .M lui:    HihoISII'.H,    cherchant  à   lo^r   «nn   énorme  pampluio   vrrt   d.nn«   le   «npport 
de  bois  qui  remplace  lo  nicl.   Ail    çà  !   qu'cst-CC   qu'iMlCOIulnV   d(»IlC    COmillC 


qui. 


20  LE  WAGON  DE  3«  CLASSE 

ça,    là  -  haut  ?  (Elle  fait  tomber  quelque  chose  de  lourd.)   Moil   DicU,    qu'cst-CC    qUC 

c'est  que  (ja  ? 

Julie,    jetant  un  m.  Ah  î    mon    Dieu!    (Elle  porte  la  main  à  sa  Icle.) 

Jules  Pépinois.  —  Ma  pHite  Juhe,  ma  filleule,  mou  amour.  Quoi 
que  c'est? 

Julie,  pleurant.  —  C'est  queuque  chose  de  lourd,  qui  vient  de  me 
dégouUner  sur  la  tète. 

Jules  PÉriNOis.  —  Queuque  chose  de  lourd?  Mère  Rihoisier,  vous 
pourriez  hieii  faire  attention. 

La  mère  Riboisier,  ^excusant.  —  C'cst  cu  voulaiit  loger  mon  para- 
pluie ;  mais  quoi  qu'a  pu  tomber,  mon  Dieu? 

Auguste,  toujours  maussade.  —  C'te  blague!  C'est  un  de  mes  souliers. 

Jules  Pépinois.  — Comment!  vous  mettez  vos  souliers  là -haut? 

Auguste.  —  J'en  ai  pas  le  droit,  peut-être? 

La  mère  Riboisier.  —  Enfin,  c'est  pas  une  place  pour  des  sou- 
liers. On  les  garde  dans  ses  pieds,  ses  souhers,  quand  c'est  qu'on 
est  en  chemin  de  fer. 

Jules  Pépinois,  appuyant  le  raisonnement.  —  C'cst  vrai  que  si  tous  les 
voyageurs  d'un  compartiment  se  mettaient  à  ôter  leurs  souhers  et 
à  les  placer  là-haut... 

Auguste.  —  Et  après?  Quand  j'ai  mes  souhers,  moi,  j'peux  pas 
dormir  !  Et  vous  ne  voudriez  pas  que  j'sois  resté  sans  dormir  d'puis 
hier,  six  heures  quinze  du  matin,  que  je  suis  parti. 

L'un    des   deux   H0M3IES  qui  sont  arrivés  en  retard.   YoUS  VCIICZ  doilC  de 

Marseille  ? 

Auguste.  —  Probable!  (v  la  mère  Riboisier.)  Dites  donc,  la  mère, 
puisque  vous  avez  fait  tomber  un  de  mes  souliers,  passez- moi  donc 
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Pautrc,   et   sans   le    faire   tomber   sur    la   tète  à   la   {)'tiote...    .F vas 
m'chausser,  à  présent  que  y  a  des  darnes. 

La    Mi:ilK    RlUOISIKH  ,    lui    passant   son   second    soulier.    Lc    VOilà  î     II    est 

lourd!    Quels    clous,    Seigneur  Jésus!    Et  y   a  (|ueuque   chose    qui 
grelotte,  dedans... 

Auguste.  —  Vous  faites  bien  de  me  prévenir;  c'est  ma  [)ipe. 

(Il  la  relire,  la  porte  à  sa  bouche,  se  chausse  en  cognant  très  fort  du  pied  sur  les  bouillottes,  et  écrase 
ainsi  le  pied  de  Julie.] 

Julie,    portant  la  main  à  son  pied.  Iloulà  !    llOulà  !    Mou  pied  ! 

Jules  Pki'Lnols.  —  Allons,  bon!  Ma  pauv' filleule  î  t'as  pas  de 
veine  dans  ce  compartiment. 

Auguste,  un  peu confu;^.  —  Mande  pardon,  c'est  en  tapant  (ki  pied. 

Jules  Pépinois.  —  Sur  (jue  c'est  [)as  en  vous  nu)U(  liant  (pie  vous 
lui  avez  écrasé  le  pied.  Pouviez  tout  de  même,  i)our  enfoncer  vos 
souliers,  ta[)er  aut'  [)art  (pie  sur  le  pied  de  c'te  pauvre  enfant. 

Auguste,  se  précipitant  sur  .sa  valise  pour  l'ouvrir.  lu  petit  verrC  de  lllUIU  , 

ma  petite  demoiselle,  ça  vous  remettra.  (H  lïro  de  sa  valise  un  nire  do  rhum 

ronlcnanl  un  vieux  fond  de  liquiile.) 

Julie.  —  J'aime  pas  le  rhum. 

Auguste,   qui  est  tout  à  fait  réveillé  à  présent,  et  dont  la  maussaderic  s'est  évanouie.    

Et  vous,  papa? 

Jules  Pépinois.  —  Moi,  j'accepte! 

Auguste,    lui  servant  du  rhum  dans  une  la.s.so  j  llcurs  dont  i'nnwJ  eut  cassA*.    lUlVOZ, 

ça  remetlra  votre  lilleule.  Ah!  ah!  ah!   ah!  ^\  rit  ci  .•<.  \  r     ..     :.  tour  une 

rasade.) 

Jur,ES   PkPINOIS  ,    tout   i  fait  remis  avec  Auguste.    \'nus    inAidlOnUCZ    VOt' 

pipe,   là,    mais   vous  n'avez  donc   point  de  tabac!  (Lui  tendant  une  bi«gue.) 
Houri'ez  donc  ! 

Auguste.  —  C'est  pas  de  relus,    ll  bourre»*  pipe,  l'.illun»o  et  en  lirod^booiées.) 
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S'pliquoz-moi  donc,  papa,  où  que  ça  va  si  malin,  tout  ce  monde 
qu'est  monté  à  Flogny? 

Jules  Pépinois.  —  Ca  va  à  la  foire  de  Laroche. 

Auguste.  —  Ah  î  oui-dà!  Moi,  j'vais  à  Paris  m'faire  soigner. 

L.v  MKRi:  RiBOisn:R.  —  V'z'etes  mahide?  On  Fdirait  pas. 

Auguste.  —  Une  sale  histoire,  allez!  Tel  que  vous  m' voyez, 
j'suis  ne  natif  de  Paris,  au  o2  de  la  rue  de  Ghgnancourt,  peintre 
d'enseignes  de  mon  état.  J'fais  môme  des  tableaux  quand  j'veux 
m'en  donner  la  peine,  à  preuve  la  devanture  de  la  baraque  de  la 
femme-torpille.  Il  y  a  six  mois,  on  chômait  à  Paris;  on  m'dit  qu'il 
y  a  de  l'ouvrage  à  Marseille.  Crac  :  deux  paires  de  chaussettes  et 
une  chemise  de  rechange  dans  ma  valise,  vingt-neuf  heures  de 
train  omnibus ,  et  me  voilà  à  Marseille. 

Jules  Pépinois  ,  bourrant  une  pipe  à  son  tour.  —  Ah  î  vous  n'êtes  pas  long 
à  vous  mettre  en  route,  à  la  bonne  heure. 

La  mère  Riboisier.  —  Ca  me  soucierait  bien  de  faire  tant  de 
chemin;  moi,  quand  m'faut  décider  à  aller  jusqu'à  Saint -Florentin, 
c'est  tout  un  aria. 

Auguste.  —  A  Marseille,  fectivement,  ça  bichait  ;  le  travail 
donnait.  Puis  la  guigne  s'est  mise  après  moi.  Mon  patron,  figurez- 
vous,  travaillait  beaucoup  pour  les  youpins  qu'on  fiche  à  la  porte 
d'Alger  et  (pii  viennent  installer  des  boutiques  de  solde  mirobo- 
lantes à  Marseille.  Or  arrive  l'affaire  Dreyfus  ;  la  journée  j 'travail- 
lais, et  le  soir  j'allais  faire  du  boucan  dans  les  métingues.  Vous  avez 
lu  dans  les  journaux  que  Sébastien  Faure  a  reçu  un  gnon  à  Mar- 
seille. Eh  ben!  le  gnon,  c'est  moi  qui  le  lui  ai  décoché  à  travers 
la  figure ,  et  j'vous  prie  de  croire  qu'il  était  mijoté  aux  petits 
oignons.  Mou  patron  l'a  su.  Y  n'est  pas  dreyfusard,  mais  un  de  ses 
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youpins  de  clients  l'a  obli^'^é  à  inc  flanquer  à  la  porte.  Me  voilà 
dans  la  débine,  (loninie  je  chercliais  de  l'ouvrage,  je  vois  deux  chiens 
qui  se  battent.  Je  veux  les  séparer,  ra[)[)ort  à  ce  que  je  suis  pour 
rapaiscnient,  comme  W'aldeck- Rousseau,  (ja  m'a  valu  d'être  mordu 


Jules  IVpinois  l'-crusail  contre  les  parois  ilu  wagon  Julie  et  la  iiu-rc  Riboisier. 


par  le  plus  p^ros  des  deux  cabots.  Le  leiubMuain  ,  j\ii  ajipris  qu'on 
l'avait  abattu  [)arce  qu'il  était  (Mirai^é. 

La  mkiu:  Rinoisir.n.  —  Miséricorde  ! 

Ji;lii:.  —  Eiuagé,   h»  chien!... 

AuoLSTE.  —  Oui.  Miain'zclle.  Alor>  l.i  Trousse  ma  enq>oii;né!  J'ai 
remis  mes  deux  chaussettes  et  m;i  chemise  île  rechange  dans  ma  valise, 
et,  tel  (jue  vous  me  voyez,  je  re|)i«pie  à  Paris,  sur  Tinslitut  Pasteur. 

JuLKs  ri':ei.N0is.  —  Mais  vous  n'êtes  |MMit-êtn*  pas  iMU'agé  ! 

AuciUSTE.  —  Ou  ne  le  sait  que  cpiand  l'accès  vous  pri'iidî  i\a  peut 
me  prendre  dans  deux   iiiiiiutcs. 
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In     1)I:S    DFXX    hommes   qui  sont  arrhes  en  rclanl.    DllllS  dcUX  iniliutcs  ? 

^11  scloigne  avec  méfiance  irAugusle  Alloseille,  et  se  serre  contre  son  voisin.)  ^ 

Auguste  ,  tirant  une  boiifTée  négii}:?eniment.  —  Parfaitement.  Dans  deux 
minutes,  j'i>eux  me  sentit'  un  étranglement  dans  la  gorge.  C'est  la 
paralysie  de  la  mâchoire  qui  commencera.  Lu  médecin  de  Marseille 
m'a  très  bien  expliqué  ça. 

Jules  Pkpinois.  —  Paraît  qu'on  ne  peut  plus  Loire?  Les  chiens 
enragés,  ça  ne  boit  pas. . .  Ça  m'embêterait  d'être  enragé,  à  cause  de  ça. . . 

Auguste.  —  Laissez-moi  terminer.  Dans  deux  minutes,  à  ce  que 
je  vous  disais,  la  paralysie  peut  me  prendre,  j'peux  avoir  des  bour- 
donnements dans  les  oreilles,  et  rien  que  de  sentir  contre  ma  peau 
le  frottement  de  la  banquette,  j'peux  pousser  des  cris  de  possédé, 
m'précipiter  sur  tous  les  ceusses  qui  sont  ici,  les  mordre  en  beu- 
glant, arracher  la  joue  de  mam'zelle,  et  à  vous,  papa,  vous  enlever 
le  nez  d'un  coup  de  dent. 

Julie,  bas,  à  Péj-inois.  —  Parrain,  j'veux  descendre,  (eiic  se  cramponne 

craintivement  au  bras  de  Pépinois.  ) 

Jules  Pépinois,  vaguement  inquiet.  —  Bigre!  c'est  pas  drôle,  ce  que 
vous  racontez  là  ! 

Auguste,  fumant  toujours  avec  abandon.  —  M'seiîible  que  c'est  encore 
moins  drùle  pour  moi  que  pour  vous.  Oui,  papa,  pendant  trois  mois 
je  vais  être  comme  ça  sous  le  coup  de  la  rage.  Après  trois  mois, 
y  aura  jilus  de  danger.  Faut  que  je  m'méfie  de  tout  !  Paraît  que 
quand  c'te  satanée  maladie  vous  prend,  si  quelqu'un  tousse  à  côté 
de  vous,  on  entend  comme  le  bruit  d'un  coup  de  canon  dans  vos 
oreilles,  ou  d'un  carillon  infernal. 

L  UN    DES  DEUX  HOMMES  qui  sont  montés  en  retard.    (A  l'oreille   de  son  voisin.)  

J'ai  bien  regret  d'être  monté  ici,  moi. 
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Son  voisin.  —  J'ai  un  l)Oii  rcvolvci-.  Je  Tahats  comiiio  im  Lliieii 
au  premier  accès,  riioiniiie  enrage  1 

Auguste,    à  Jules  l'épinols  que  la  |)cur  envahit  de  plus  en  plus,  et  qui  se  recule,  écra4anl, 
contre  i.;s  parois  du  wagon,  Julie  cl  la  mùrc  Itiboisicr.    PcilSCZ    tiaus    <|UelleS    trailSCS 

je  vis  dei)uis  hier  matin  (jue  j'habite  ce  compartiment!  Chacpie  fois 
qu'il  me  semblait  (jue  ma  gorge  s'obstruait,  vite  javahiis  une 
lampée  de  vin  ou  de  rhum,  et  je  m'ingurgitais  un  cervelas  à  l'ail 
et  un  morceau  de  pain.  C'est  seulement  quand  cette  nourriture 
était  passée  que  je  me  disais:  Allons!  c'est  pas  encore  pour  cette 
fois-ci.  Ah  î  j'en  ai  avalé  des  cervelas,  des  oranges,  des  verres  de 
bière  ! 

La  mkhe  Riboisier,  verte  de  peur.  —  Comme  il  est  long  à  arriver 
il  Saint-Florentin,  ce  tiainî 

Julie,  joyeusement.  —  Ca  ralentit!  ca  ralentit! 

La  vitesse  du  train  a  diminué,  et  la  locomotive  fait  entendre  un  sifllcment  prolongé,  qui  indique 
l'ap|iroclie  d'une  station. 

Au(iUSTE,    très  agité,  .se  tenant  l.s  orcilh's.    (  )h  !     là!     là!    Ce    bruit!...    Ca 

me  déchire  les  oreilles!...  On  dirait  les  cloches. 

Tous  les  voyageurs  si-  lèvent,  ('pouvantes;  l'un  des  deux  hommes  qui  sont  arrivés  en  r«'tard  lire 
à  demi  son  revolver  de  sa  poche.  Julie  étreint  l'épinois  avec  angoisse;  la  mère  Hiboisier  s'empara  de  »on 
parapluie. 

Jules   Pépinois,    à  mi-voi.x.    —    Saperlotte  !    Pourvu    (pic    h^    train 
s'arrête  avant  son  accès! 

Le  ciiee  de  train,  au  dehors.  —  Siiiiit  -  Florentin  î  Saint-Florentin! 

Jules  Pépinois.  —  \itc,  Julie,  descends. 

La  .mi'-.ri:  Hiroisier.  —  Cherchons  un  autre  compartiment. 

Tous  se  pres>ent  pour  sortir  du  compartiment;  lo  panier  do  la  ::.  r  HiLH)i»icr  e.*l  é«ri^'  •  <^nlre  la 
portière.  V.w  un  clin  d'wil,  Auguste  Altosoill»  rc.«te  seul. 

Auguste,  à  la  portière.  —  Ou Cst-cc^  qui  \oiis  prend,  papa?  Je  cmyais 
que  vous  alliez  à  la  loir»»  Ak^  Laroche. 
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Jules  Pépinois.  —  J'y  vais  aussi  ;  mais  j'ai  des  amis  à  qui  que 
j'voux  parler,  dans  un  autre  compartiment.  ( a  un  homme  qui  va  pour  monter 

dans  le  compartiment  d'Auguste.)  MoutCZ  paS  Kl!  Y  a  UU  liomuie  enragé! 

Le  chef    de   train  ,    aux  voyageurs  qui  descendent  du  compartiment  d'Auguste  Alloseille. 

—  Ah  ck\  Quoi  t'est- ce  que  vous  faites  là,  vous  autres  ? 

La  Ml- RE  RiBOisiER.  —  On  change  de  compartiment. 

Le  chef  de  train.  —  Tous  les  autres  sont  pleins  ! 

Jules  Pépinois.  —  Oh!  alors,  mettez-nous  où  vous  voudrez, 
dans  le  fourgon  ou  dessus  la  locomotive;  mais  j'veux  être  pendu  si 
je  remonte  là  d'ous  que  j'descends. 

Tous  finissent  par  se  caser  ailleurs,  malgré  les  cris  de  rage  des  autres  voyageurs  déjà  empilés.  La 
mère  Riboisier  est  reçue  dans  le  fourgon  aux  bagages  par  l'employé  dudit  fourgon,  qui  se  trouve  être  le 
fils  du  maréchal-ferrant  de  son  village. 

Auguste,  se  déchaussant.  —  Tas  d'imbéciles!  Pouvaient  pas  me  laisser 
dormir  au  lieu  de  m'obliger  à  me  rechausser!  (ii  s'étend  sur  la  banquette  quii 

vient  de  reconquérir,  et  se  rendort.) 

A  Laroche,  où  le  train  s'arrête  vingt -cinq  minutes  après  son  départ  de  Paint -Florentin,  la  foule  des 
campagnards  endimanchés  qui  sont  montés  à  Flogny  se  rue  hor.s  des  wagons  de  troisième.  Aux  appels, 
aux  apostrophes,  aux  récriminations,  aux  pleurs  des  enfants  traînés  par  la  main  dans  la  cohue,  se  mêlent 
les  cris  des  poules,  des  canards,  des  oies,  des  dindons  contenus  dans  des  paniers  énormes  et  qui  sont 
destinés  à  être  vendus  à  la  foire. 

Jules  PÉPINOIS,  sur  lequai,  à  juiie.  —  J'voudrais  tout  de  même  ben 
voir  s'il  a  eu  son  accès. 

11  monte  sur  le  marchepied  du  compartiment  où  ronfle  Auguste  Alloseille. 

Auguste  ,  comme  dans  un  rêve.  —  Complet  ! 

La  3IKRE  Riboisier,  au  dehors.  —  Quoi  qu'y  fait,  l'homme  enragé? 

Jules  Pépinois.  —  Y  dort. 

Julie.  —  Pauv'malheureux  ! 

Jules  Pépinois.  —  Il  a  roté  ses  souliers  pour  mieux  dormir. 

Auguste,  s'éveiiiant.  —  C'est  complet,  (jue  j'vous  dis! 

Jules  Pépinois ,  à  la  portière.  —  Ayez  pas  peur!  J'veux  pas  monter. 
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Auguste.  —  J'vous  eu  ai  j^uéri,   hein?  de  venir  comme  en  me 

déranger  dans  mon  sommeil, 

sur  les  ciu(|  lieures  du  uiatiu. 

Jules   Pkimnois.    —   Ali  ! 


oui  î...  Alors,  ça  ne  va  pas  plus 
mal? 
AuuusTE.  —  Quoi  donc? 
Jules  Pkimnols.  —  Vot'  rage. 
Auguste.  —  Ma  rage?  Mais  jamais  je  n'ai 
été  mordu  î 

Jules  Pépinois.  —  Ali!  jamais  vous... 
Auguste.   —   C'était  pour  vous  taire  tilcr 
d'ici  et  pour  ravoir  nu)u  com[Kirtimeut  à  moi 

tout    seul  que  j'vous   ai    dit    ({u'j'avais    été    mordu.    (Le  train  sime  et  se  mel  en 

branle.)  Saiis  laucuue,   papa!  Descendez  vite»,  ou  j'vous  emmène...  Je 
redors  jus(prà  Paiis. 

Juif»  l'épinoi»  saule  sur  le  quai,  et  le  train  est  «léjii  à  l'horiion  qu'il  brandit  encore  un  para; 
indi},Miû  dans  su  direction,  un  parlant  avec  vulubililé  à  la  niùre  Hiboisier  et  à  Julie. 
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PEnSONNAGES 


I .  .    II. 


'•i  Irt'S  l»lan<ln's  cl  toiil   V 


I/AURItl  BHKTON,  pnixantc-dpiix  nns.  Il  rst  velu  li'iiiif  soulane  mi    i',  ropristi",  mnis  pr 
(!«'  inoirt'  noiri-  boni''  >'      '    ■ 
aclidé  pour  !■        s  >  . 
bien  pleiiii-, 
grosses,  li.-iiii.Til  !<•  gri)-  I  ; 

PIKHIU:  eu  vU,  ouv 


dans  lft|Uel  il  iil  i^on  ' 

trois  n; 
Pusure  a  venli  A  lu<«lr(''  pur  placer,  et  d'uiu*  volo  «le  tullo  bleue.  Il  est 
usée.  Sun  v  t  lire,  bruni,  b  yeux  suut  pleins  do  \ie. 

Ii:  CôMTK  DE  nESSK,  vieux  cobinel  en  relrailc. 

Il  est  huit  liourtM  trcnto  du  mntin. 

Sous  le  griind  hall  de  In  gnro  du  Mnnt.  l'abbé  Hreton  dil  son  l 

nniit  ù  grands  pas.  I.ca  cuipîu^vs  fi-rniont  nfcc  fraoaa  les  porlii^res  des  wagons  Uo  ; 


>n  d*  Ycloiir*  • 
.'une  ca 


en  se 

de  l'iiris. 
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Grande  agitation  sur  le  quai,  où  les  facteurs  roulent  do  lourdes  voitures  bondées  de  bagages,  et  où  se 
pressent  vers  la  sortie  les  vovageurs  sortis  du  train  de  Chartres  qui  devrait  arriver  à  sept  heures  quarante, 
mais  qui  est  arrivé  à  huit  heures  vingt -cinq,  par  un  de  ces  phénomènes  communs  à  presque  toutes  les 
compagnies. 

C'est  l'époque  des  vacances,  vers  le  15  août. 

Un  employé,  à  l'abbé  Breton.  —  L'cxprcss  part,  iii'sieu  le  cure. 
V*z'allez  pas  à  Paris  ? 

L'abbé  Breton  ,  absorbé  par  son  bréviaire.  —  Gaudeamus  ombles  in 
Doftiino,  diem  festion  célébrantes. 

[  Le  train  siffle.  ) 

L'employé.  —  M'sieu  le  curé  ! 

L'abbé  Breton,  poursuivant  son  bréviaire,  à  mi -voix.  —  Célébrantes  sub  honore 
beatœ  Mariœ  Virgims... 

L'employé.  —  M'sieu  l'curé,  vous  avez  raté  votre  train. 

L'abbé  Breton  ,  qui  a  l'alr  très  heureux  d'avoir  raté  le  train.  Qucl  train ,  lUOU 

ami  ? 

L'employé.  —  Le  train  de  huit  heures  trente  ! 

L'abbé  Breton  ,  très  gaiement.  —  Il  vaut  mieux  manquer  le  train  de 
huit  heures  trente  que  de  manquer  son  éternité,  mon  ami.  Je 
prendrai  celui  de  huit  heures  trente-huit,  et  j'arriverai  à  Paris  à  deux 
heures  quarante  au  lieu  d'y  arriver  à  midi  et  demi,  voilà  tout.  (Repre- 
nant pa  lecture.) .. .  beatœ  Mariœ  Virgims. 

PniRRE  CrOSNEAU,  en  habits  de  travail,  débouchant  de  la  salle  d'attente  des  troisièmes. 

Quiensî...  m'sieu  l'curé  d'ia  Chardière  ! 

L'abbé  Breton.  —  Pierre  Crosneau!...  Comment  vas-tu,  Pierre? 

(Il  lui  tend  la  main,  que  Pierre  lui  serre  d'un  air  embarrassé.) 

Pierre  (^ro.sneau.  —  Pas  mal,  m'sieu  le  curé,  pas  mal...  Eh 
ben  !  et  vous  ? 

L'arbé  Breton.  —  Moi  aussi ,  grâce  à  Dieu...  Je  ne  rajeunis  pas, 
ohl  je  ne  rajeunis  pas...  A  part  quelques  fatigues  d'estomac  les  jours 
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de  jeune,  —  et  où  serait  le  mérite  de  jeùiier? 
poids  des  années.   Quel  âge  as-tu,  Pierre? 
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je  ne  sens  pas  le 


l'icrn'  Crosnoau. 


PiEURK  CuosNKAU.    —  Tr(Milc- trois   ans  à   la   Toussaint,   ni'sieu 
1  (ine. 

L'auiu':  Bukton.  —    Il   y   a   viimt-tlcux   ans   ;d«>i\s   ijuo  je  t'ai   fait 
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faire  ta  première  coininuiiioii...  Cc\i\  coïncidait  avec  mes  débuts  dans 
la  cure  de  la  t.liardicre. 

Pn:RRE     CrOSN'KAU  ,     se    familiarisant.    Et    il    \    a    OnZC     aUS    quC    VOUS 

m'avez  marié  avec  (Uaudine  Bouchon. 

L'aBBK  Breton  ,  avec  une   bonhomie  narquoise.  Et  dcpuis   CC   tcmps-lil , 

mon  pauvre  Pierre,  nous  ne  nous  sommes  guère  vus,  bien  que  nous 
habitions  le  même  bourg.  Tu  as  désappris  le  chemin  de  mon  presby- 
tère, et  aussi  celui  de  l'église. 

Un  employé.  —  En  voiture!  en  voiture!  M'sieu  le  curé,  ne  ratez 
pas  ce  train -là  ! 

L'abbé  Breton.  Pas  de  danger!  (Il  monte  dans  un  compartiment  de  troisième.) 

Eh  bien,  Pierre!  qu'est-ce  que  tu  cherches  là?  ïu  ne  montes  pas  en 
première,  j'imagine;  tu  ne  voudrais  pas  humilier  ton  pasteur  à  ce 
point  ? 

Pierre  CrOSNEAU  ,  qui  cherchait  à  monter  dans  un  autre  compartiment,  se  met  à  rougir 
et  monte  avec  le  prêtre.  ^'oilà  ,   UlOnsicur  le  CUré  !    VOilà  ! 

Tous  deux  sont  installés  en  face  l'un  de  l'autre  sur  des  banquettes  de  chêne;  la  vitre  de  la  portière 
est  baissée.  L'abbé  Breton  a  fermé  son  gros  bréviaire  couvert  de  drap  et  duquel  sort,  comme  une  touffe 
de  fleurs,  une  multitude  de  signets  multicolores.  Il  a  posé  son  chapeau  à  côté  de  lui.  Pierre  a  mis  sa  cas- 
quette en  arrière  et  s'essuie  le  front  d"un  revers  de  main.  L'abbé  sort  une  tabatière  de  sa  poche,  offre  une 
prise  à  Pierre,  se  mouche  bruyamment  dans  un  ample  mouchoir  à  carreaux;  le  train  part. 

L'abbé  Breton.  —  Ah!  on  sent  Tair!  Je  te  disais  donc,  Pierre, 
que  tu  avais  un  [)eu  désappris  le  chemin  de  la  maison  du  bon 
I)ieu. 

Pierre  Crosneau,  avec  embarras.  —  M'sicu  Tcuré ,  depuis  dix  ans 
j'suis  poseur  da  rails;  je  travaiHe  huit  jours  hors  de  chez  moi,  com- 
ment voulez- vous  que...? 

L'abbé  Breton.  —  Je  t'entends  bien.  Il  y  a  tout  de  même  des 
jours  que  lu  passes  à  la  Lhardière.  Tu  ne  \as  pas  poser  des  rails  en 
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Aincrique  !  Et  tu  revois  ta  l'eiiiine  en  réalité  tous  ks  deux  (jii  tiois 
joui's.  Tu  es  resté  cliez  toi  jiisfjirà  Imit  jouis  de  suite. 

PiEUHK  (^ROSNEAU.  —  Vous  ui'eu  voulez  ? 

L'ahhi':  Iîrkto.n.  —  Je  t'en  veux  de  perdre  ton  anie,  voilà  tout. 
Je  t'en  veux  d'aller  au  cabaret  [)eudant  la  f^^rancrmesse,  et  de  te 
inctiici  ivre  comme  la  hourricjiie  à  Kohesjiierre  pendant  les  vêpres.  Je 
te  parle  Irancliement,  moi,   dans   les  termes  où  t'aurait    parlé   mon 


L'aljbt-  sort  une  tabatière  de  sa  poche  pt  oITrc  une  prise  à  Pierre. 


père,  (pii  étiiil  vii^nei'on  et  (pii  ne  détestait  pas  la  houlcilN»  non  plus, 
mais  (pii  se  faisait  pardoinier  ce  délaut  par  nnc  assitluité  exemplaire 
îUL\  (d'Iices. 

riKUUH  CiiosNKAr.  —  Kcoutcz,  m'sieu  le  cuit',  m.i  Irmntc  \.i  à  la 
messe  cl  aux  vépi'cs;  je  la  laisse»  faire.   De  (pioi  nous  |»laimiez-vous? 

l/Ainu';  lliiKroN.  -  lion!  Ta  femmi'  plie,  lu  l'eni\res,  «'l  In 
préteiuls  (pie  le  hon   Dieu   te  rt'servera   l;i   même  part   de  pai-ajiis? 

PiKiuu:  (aiosMiAi  ,  -s". nhardis8.iiii.  —  Oli  !  Iparatlisî  rpJuadis!  N'ovez- 
vous,  m'sien  le  cnré,  j'crois,  comme  heaucoup  de  i:ens,  <pie  la 
religion   c'est   l»oii    poni-   les   fennnes,   mais  tjue  les  hommes  peu\enl 
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s'en  passer.  Bien  onteiulu,  je  ne  vous  demande  pas,  à  vous  qu'êtes 
curé,  d'être  de  mou  avis. 

I/AnBK  Breton.  —  C'est  déjà  bien  gentil  de  ta  part,  mon  ami  ! 
Je  te  remercie.  Depuis  dix  ans  je  me  disais  :  Qu'est-ce  qu'est  donc 
devenu  mon  petit  Pierre ,  mon  ancien  enfant  de  chœur  ?  Je  le  sais 
maintenant  :  tu  es  devenu  un  esprit  fort... 

Pierre  Crosneau.  —  Qu'est-ce  que  voulez,  m'sieu  le  curé! 
nous  ne  pouvons  plus  penser  pareil.  Vous  autres  curés,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  la  misère.  Si  le  bon  Dieu  était  juste,  il 
n'y  aurait  pas  de  misère.  C'est  la  misère  qui  empêche  l'ouvrier  de 
croire  à  la  religion. 

L'abbé  Breton.  —  Et  surtout  les  piliers  de  cabaret,  qui  exploitent 
cette  misère  pour  faire  élire  des  députés  socialistes. 

Pierre  Crosneau.  —  Dame!  ils  sont  avec  nous  contre  ceux  qui 
nous  exploitent,  les  députés  socialisses;  quand  il  y  a  eu  la  grève  des 
poseurs  de  rails,  il  y  a  quinze  jours... 

L'abbé  Breton,  ironique.  — :  Ils  t'ont  donné  de  quoi  manger,  les 
députés  socialistes  ? 

Pierre  Crosneau.  —  Non;  mais  ils  ont  interpellé. 

L'abbé  Breton.  — Ça  vous  a  fait  une  belle  jambe,  à  toi  et  à  tes  com- 
pagnons! Ta  pauvre  femme  était  désolée;  ton  petit  n'avait  pas  de  pain. 

Pierre  Crosneau.  —  Tout  le  monde  a  serré  sa  ceinture  d'un 
cran,  ben  siir;  mais  tout  de  même  ça  nous  a  fait  plaisir  d'apprendre 
qu'un  député  socialisse  avait  appelé  nos  chefs  des  forbans,  et  qu'un 
autre  avait  accusé  le  directeur  de  la  compagnie  de  se  nourrir  de 
notre  sueur. 

L'abbé  Breton.  —  Le  moindre  morceau  de  pain  et  de  lard 
aurait  mieux  fnit  l'affaire  de  ta  |)auvre  femme  et  de  ton  petit. 
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PiERiŒ  (Ihosneau.  —  Turclleiiiciit,  les  fciniiios  ra  ne  coinjuciid 
rien  à  la  politiiiiic.  Lîi  inieniie,  elle  allait  prier  le  bon  Dieu.  .l'avais 
beau  lui  dire  (|ue  les  curés  étaient  eontnî  nous  dans  la  irrève,  elle 
y  allait  tout  de  niénie...  N'enqiéelie  (|uc  e'cst  une  brave  ieninie,  et 
qui  économise  sans  m'en  prévenir. 

L'abbé  Breton.  —  T. a  fréquentation  des  ((  curés  »  ne  la  pas 
encore  rendue  complètement  pernicieuse,  alors?... 

Pn<:uRE  Crosneau.  —  Ob  !  m'sieu  le  curé,  vous  me  faites  dire  ce 
que  je  ne  veux  pas!  Vous  savez  ben  que  j'ai  beau  être  socialisse,  je 
ne  vous  en  aime  pîis  moins.  Voyons!  là,  j'ai-t'y  jamais  empècbé  ma 
femme  d'aller  à  confesse  et  d'y  nrner  l'petit?  Oli  !  pour  ça,  jlerai 
jamais  connue  tant  d'anti'es. 

L  AMHi:  liai'/roN.  —  .le  sjiis  bien  qu  an  fond  lu  es  un  i)rave  irar- 
çon  ;  seuIcMuent  tu  te  laisses  entraîner  par  les  ai^ents  électoraux  <[ui 
te  [myent  à  boire  |)Our  disposer  de  ton  vote,  voilà  toni  î  \'a  toujours, 
tu  me  reviendras. 

Pierre   (Irosneau.    —   .l'crois    j)as.    \'oye7-vous,    moi,    j'ai    d(^s 

opinions    p()lili([Ues...    Lu    roc!...    (Il  cogne  sur  la  paroi  du  wo^on  pour  monlnr  la  force 

»li;  ses  convictions.  ) 

1/Ainn';   Hreton.  —  Tn   luo  parlais  toiil    à   l'Iienre   des   b.dtitndes 
d'économie  de  la  (Claudine;  c'est  j^ràce  à  cela  que  tu  as  j>n  inanuer, 
pendant  la  ^rève? 

PiKniii':  (liiosNEAr.  —  Oui.  l'i^nrez-vous  qu'on  avait  fait  une  col- 
lecte pour  les  giévistes;  seulemenl  le  délégué  cbart;é  tie  nous  Irans- 
m<'tfi'e  les  fonds  a  levé  le   pied   aNcc  la   iM»c(Mle. 

liAMiti':  Hri;ton.  —  (ia  ariive  (picitpirlois. 

(Lo  Irniii  »'nrr«Ho.) 

L'n  emi'Loyé.  —  Sainl-Mai*s-la-lirière  I  Sainl-.Mai*s-la-Hrièi*e  î 
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L  AIUJK    Breton  ,   s'épongeanl  avec  son  ample  mouchoir  à  carreaux.  Cc  11  CSt  paS 

là  que  tu  descends? 

Pierre  Crosneau.  —  Non,  c'est  à  GonneiTe.  Y  a  toute  la  voie 
à  refaire.  (Le  train  repart.)  Et  VOUS,  m'sicu  Tcuré  ? 

1/ambé  Breton.  —  Oh  !  moi,  je  vais  à  Paris.  Je  devais  prendre 
Pexpress  et  retrouver  à  Connerré  M.  le  comte  de  Besse  pour  conti- 
nuer la  route  avec  lui  jusqu'à  la  capitale.  Son  fils,  le  député,  vient 
d'avoir  une  fdle,  et  M.  le  comte  de  Bessé,  qui  est  parrain,  me  fait 
le  très  grand  honneur  de  me  demander  pour  la  haptiser.  Que  mon 
pauvre  père  aurait  été  content,  lui  qui  avait  été  jardinier  chez  M.  le 
comte  de  Bessé  avant  d'être  vigneron! 

Pierre  Crosneau.  —  Pourquoi  que  vous  avez  pas  pris  l'ex- 
press ? 

L'abbé  Breton,  après  une  hésitation.  —  Je  l'ai...  je  l'ai  manqué,  mon 
ami;  je  lisais  mon  bréviaire,  et...  et  il  y  a  des  chances  pour  que 
M.  le  comte  de  Bessé  soit  parti  devant  par  l'express...  Bah!  je  le 
retrouverai  à  Paris  chez  son  fils. 

Pierre  Crosneau.  —  Et  puis,  dans  l'express,  il  n'y  a  que  des 
premières  et  des  secondes...  Et  vous  voyagez  en  troisième... 

L'abbé  Breton,  avec  embarras. C'est. . .  c'est  aussi  pour  ça. . .  (Changeant 

Tiremeni  la  conversation.)  Alors  ccttc  bravc  Claudine  cst  très  économe  ? 

Pierre  Crosneau.  —  Elle  fait  des  miracles,  que  je  vous  dis, 
m'sieu  le  curé!  Enfin,  expliquez-moi  comment,  aujourd'hui,  le 
deuxième  jour  de  la  reprise  du  travail  après  notre  grève,  elle  a  pu 
sV  prendre  pour  avoir  encore  la  somme  de  treize  francs  vingt-cinq 
centimes...  Je  n'ai  rien  gagné  pendant  quinze  jours...  Faut  qu'elle 
ait  économisé  sou  à  sou  pendant  un  an,  ou  je  n'y  comprends  rien. 

L'abbé  Breton.  —  C'est  vrai  !...  Tu  dis  treize  francs? 
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IMkhre  Crosneau.    —  \'ingt-ciiKj  centiincs,   oui,   iirsicu   rcuré. 
J'sais  bien  qu'elle  travaille  un 
peu   de   sou   c<jté,    mais   pour 
gagner  si  peu. 

L'abbé  Breton.  —  Elle  a 
foi  en  Dieu,  vois-tu,  Pierre,  et 
Dieu  la  récompense,  bien  cer- 
tainement. 

(Le  train  s'arrr-le.  Les  employés  crient  :  Con- 
nerré!  Conncrré!) 

PiKRRE  Crosneau.  —  Me 
v'ià  arrivé.  Bien  au  revoir, 
m'siou  le  curé... 

Au  moment  oii  il  va  pour  descendre,  une 
tôle  de  vieux  monsieur  à  cheveux  blancs  cou|»^s 
ras,  à  mouslaclu'S  blanches,  allure  de  vieux 
militaire,  api>araîl  à  la  portière. 

L'aRBK  HrKTON,  épouvanté,  d'une 

voix éirangiôo.  —  M.   le  comte  (le 
Bessé  ! 

Le  comte  de  Bessk.  —  Ah  î 
voiLs  voilà,  mon  cher  mon- 
sieur le  ('lU'é.  \'ous  vous  fii^u- 
riez  que  je  pi-endrais  Texpress 
alors  que    nous   \\\    étiez  pas? 

Du  tout,  (lu  tout.  Je  me  suis  dit  :  11  c^t  dans  le  train  omnibus  qui 
suit...  .b'  Tattends...  Jr  ne  u\c  suis  pas  trompé.  V(ms  y  ^tos  bien 
dans  le  train  omnibus. 

L'arhk  Breton,  d'un  ton  mai  .i».»uré.  —  C'est  que  re\pres>,  je...  jt*  lai 


Une  liMe  de  \i(>us  monsieur  apiar^lt  a  1  <  ivri:'  n- 


inaii(|ne 


;? 
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Le    comte    DK    KeSSÉ,    d'un  ton  de  grand-pèro  qui  gronde  un  enfant.    Ql113    C  OSt 

mal  de  mentir,  lorsqu'on  est  un  ministre  de  Dieu!...  Je  sais  que  vous 
êtes  pauvre,  monsieur  le  curé;  je  vous  avais  envoyé  cent  francs  pour 
vos  pauvres,  avec  prière  d'en  extraire  le  prix  d'un  voyage  du  Mans 
à  Paris  en  première  classe,  soit  vingt-trois  francs  soixante-cinq  !  Et 
je  vous  trouve  voyageant  en  troisième  classe  !  C'est  presque  de 
labus  de  confiance. 

L'abbé  Breton,  du  ion  d'un  criminel  pris  en  faute.  —  Je  VOUS  assuro  que... 

Le  comte  de  Bessé,  railleur.  —  Que  la  différence  de  treize  francs 
vingt-cinq  n'a  pas  été  perdue  pour  tout  le  monde. 

Pierre  Crosneau,  qui  veut  toujours  descendre.  —  Bouté  divluc  ! . . .  Treize 
francs  vingt-cinq!...  Les  économies  de  Claudine!...  (ii  se  jette  au  cou  de 
Pabbé  Breton  et  l'embrasse.)  Canaille  quc  jc  suis  !  Canaille  que  je  suis  !  C'est 
pour  que  je  ne  meure  pas  de  faim  que  vous  voyagez  en  troisième... 
Et  moi  qui  vous  disais  (]ue  Claudine  faisait  des  miracles  d'écono- 
mie! Pardi!  le  miracle,  c'était  vous...  Vous  avez  du  me  trouver 
bête...,  pas? 

L'abbé  Breton,  les  larmes  aux  yeux.  —  Voyons,  Pierre. 

Le  comte  de  Bessé,  ahuri.  —  Ah  cà!  Qu'est-ce  qu'il  a  à  vous 
embrasser  ainsi,  cet  ouvrier  plombier? 

Pierre  Cro.sneau,  avec  exaltation.  —  Moiisicur  le  comte,  c'est  un 
saint...  Moi  jc  suis  une  canaille,  une  canaille  doublée  d'un  imbécile!... 
Je  passe  mon  temps  à  lui  dire  du  mal  des  curés  depuis  Le  Mans... 
J'avais  bonne  grâce  à  ça,  pas  vrai?  M'sieu  le  curé,  j'irai  vous  voir 
à  votre  retour,  un  dimanche  matin,  avant  la  grand'messe.  (ii  saute  à  terre 

et  disparaît.) 

L^N  EMPLovÉ.  —  En  voiture  !  en  voiture  ! 

;  Iji  train  «ifllc  et  s'ébranle;  le  comte  de  Bessé  n'a  que  le  temps  de  monter  dans  lo  compartiment, 
l'employé  ferm*;  la  portière.) 
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Le  comte  di:  Bessé.  —  C'est  que  j'ai  im  l)ill('f  de  première. 
(\  l'abbé  lireion.)  Qu'est-ce  quc  tout  ça  veut  (lire? 

I^'ahhé  Breton.  —  Que  si  je;  n'étais  |)as  monté  tmi  troisième, 
monsieur  le  comte,  je  n'aurais  pcut-rtie  pas  ramené  une  âme  dans 
le  droit  cliciniii.  A'ous  permettez  (jue  j'achève  mon  bréviaire,  je  suis 

très    en    retard,    dl  se  pjlonge  dans  son  bréviaire  pour  cacher  sa  confusion.) 

Le  comte  ue  Ressé.    —  Je  vous  en  prie. 

Ij'aIUJÉ    Breton,    s.î  signant  ci  n-pn-nanl  sa  leolurf;.  ...   bcdtff'   Matin'    \  h- 

ginis,  de  en  jus  Asswvptione  gaudent  Angcli... 
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PEMSONNAGES 

Atmanasi:  riÉCASSMAl,  solilat  d*inranterie  de  ligne  on 
garnisdii  à  l'.luis.  Si  grand  et  si  mince  qu  on  n'a  pu 
trouver  une  c.ipotc  et  un  pantalon  pour  sa  taille. 
Aussi  le  panlalon  lui  viont-il  au-dessus  des  rhevilles, 
la  capotf  au-dessus  des  genoux,  les  manches  d'icelle 
à  une  égale  dislance  du  <oude  et  de  la  cheville.  Par 
contre,  le  képi  très  ample  n'est  retenu  que  par  les 
oreilles.  Au  physique,  une  figure  en  lame  de  couteau 
ornée  de  deux  yeux  qui  décèlent  une  intelligence  très 
au-dessous  de  la  moyenne. 

M.  .IOI5KI.IN,  gros  petit  homme  d  environ  cinquante  ans, 
marchand  de  vinaigre  à  Orléans, 

UN  JEUNE  SOLDAT. 

Le  train  vient  de  quitter  Orléans  |>our  se  diriger  sur  ÏUois. 

Bécasseau  a  l'air  radieux;  M.  Jobelin  consulte  des  notes  sur  un  carnet.  Otiand  il  a  fini,  il  lire  un 
cigare  do  son  étui,  et  l'allume.  A  peine  Bécasseau  a-l-il  aperçu  la  fiamme  de  l'allumette  qu'il  lire  une 
pipe  toute  liourrée  de  la  poche  de  sa  capote,  la  porte  à  ses  lèvres,  et  s'écrif,  en  se  |>cnchanl  tors 
M.  Jobelin  : 


liicrASSKAU.  —  ApK's  VOUS.    I /«''toii^iuv.  jnis  !   1  t'ioiirnoz   pus! 

M.    .loiJKLIN,  présentant  l'allumetle.  Noilà!   Vt)ilà  !    \ OlIS   ilVOZ    lo    liMllpS  î 

Et  puis,  si  celle-là  s'otcint,    p(Mi  ai   d'initres! 

hr.cAssEAi  .  —  Ah!  cVst  ^\\u\  voyez-vous,  (iiiaïul  c'est  «lu'oii  est 
au  féi^iinent,   inic  alliimelte,  c'est  uiu*  allinnrtt(\ 

M.    .loHELlN,    M.l.iinelleinent.    Lo    léi^ilUCUl  ,     c'cst    lUU*    glMIlde    CColo 

(réconoini(\   Tl  apprend  à   riKunmr  à  vivn»  de   peu! 
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Bécasseau.  —  Oh!  oui.  Le  régiment,  ça  apprend  à  se  dcgrouiller 
dans  la  vie... 

M.  JoBELiN.  —  A  se...?  Comment  dites-vous  ça,  mon  ami? 

Bécasseau.  —  Dégrouiller. 

M.  JoBELiN.  — Je  ne  suis  jamais  allé  au  régiment,  moi;  j'ap- 
partiens à  une  génération  où  l'on  pouvait  se  faire  remplacer  ;  mais 
mon  fils  y  est,  au  régiment.  Je  suis  très  content  qu'il  y  soit. 

Bécasseau.  —  Oui;  mais  lui,  il  est  peut-être  moins  content. 

M.  JoBELiN.  —  Tant  mieux!  Il  faut  toujours  s'habituer  aux  vicis- 
situdes de  Texistence  !  Ainsi ,  moi ,  tenez  !  Je  suis  marchand  de 
vinaigre  à  Orléans,  je  voyage  pour  mes  affaires,  mes  moyens  me 
permettent  d'aller  en  première  classe.  Eh  bien  !  je  vais  en  troisième. 

Bécasseau.  —  Ah  î  oui-dà. 

M.  JoBELiN.  —  C'est  comme  ça!...  Je  m'exerce  à  supporter  les 
vicissitudes  de  rcxistence.  Supposez  que  demain  je  sois  ruiné,  eh 
bien!  si  je  m'étais  habitué  à  aller  en  première,  je  souffrirais  d'en 
être  réduit  à  aller  en  troisième.  Au  lieu  de  ça,  je  vais  en  troisième! 
Je  nargue  la  destinée. 

Bécasseau,  avec  conviction.  —  C'est  très  bien,  ça.  Moi  aussi  je  vais 
toujours  en  ti'oisième.  Voyez  ce  que  c'est!  Je  ne  m'étais  jamais 
douté  que  je  narguilals . . .  comment  que  vous  avez  dit  ça? 

M.  JoBELiN,  emphatique.  —  Ma  fcmmc  !  La  même  chose.  Elle  voyage 
en  troisième,  ça  l'embête;  mais  je  lui  dis  :  Si  tu  t'habitues  au  luxe, 
malheureuse,  et  que  notre  situation  dégringole,  qu'est-ce  que  tu 
deviendras  ? 

Bécasseau.  —  Ah!  que  vous  avez-t-y  raison!  C'est  pas  moi, 
mille  polochons  !  qu'aurai  jamais  1  idée  de  m'habituer  au  lusque. 
D'abord,  je  le  \(judrais  (jue  je  ne  pourrais  pas. 
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M.  JoBELiN.  —  Notez  bien  que  ce  n'est  pas  de  la  pingrerie, 
comme  ma  femme  m'en  accuse.  Je  lui  ai  tlil  :  Si  lu  lueui^  demain, 
tu  auras  un  enterrement  de  |)remièrc  classe,  avec  un  corbillard  à 
panache  et  un  cortège  à  rendre  jalou\  l(jus  les  marchands  de  vinaigre. 


Je  suis  l'homme  le  plus  g.ii  du  monde,  moi;  mais  je  suis  un  sage.  > 


Mais  pour  la  vie  courante,  conlente-toi  d'alhM-  m  troisième  classe  I 
Kl  envisage  toujours  Ta  venir  sous  des  couleurs  sombrt's. 

Hkcasskai:.  —  \'Mv  ne  doit  |»as  vous  trouver  lt)uji)ur>  rigolo,  votre 
dame? 

iM.  .l(nn;riN.  —  Je  suis  riionnne  le  plus  gai  du  monde,  moi; 
mais  je  suis  uu  bUgo.  Mon  lils  sera  un  heureux  de  ce  monde  :  il  ne 
coiniaît  aucune  joie,  je  l'ai  piivé  de  tout;  alors  vous  cnmprene/.,  d 
n'aura  jamais  de  (h'^sillusion,  «  a   je  l'en  th'lie. 

lÎKCAssKAU.  —  ('.est  pas  bêle,  (l'e^l   pa.s  bêle  du  tout  l 
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M.  JoiŒLLN.  —  11  est  arrivé  au  régiment  sans  un  sou  dans  sa 
poche. 

Bécasskau.  —  Moi,  j'avais  cent  sous.  Mon  père  est  pourtant 
qu'un  petit  cultivateur. 

M.  JoBELiN.  —  11  n'a  pas  su  vous  élever. 

Bécasseau.  —  V  m'a  donné  assez  de  giffles.  Pourtant,  vous  savez, 
(piand  cent  sous  vous  tombent  de  temps  en  temps  dessus  la  figure, 
au  régiment,  ça  fait  rudement  bien  dans  le  tableau...  quand  ça  ne 
serait  que  pour  se  payer  une  côtelette  à  la  sauce,  à  la  cantine, 
histoire  de  se  changer  de  la  gamelle. 

M.  JoBELiN.  —  Mon  fils  mange  la  gamelle,  rien  que  la  gamelle! 
Et  j'ai  près  de  vingt  mille  francs  de  rentes.  Si  la  France  était  un 
pays  sensé,  mon  nom  serait  écrit  en  lettres  d'or  au  frontispice  de 
toutes  les  mairies,  et  mon  exemple  imposé  à  tous  les  pères  de 
famille. 

Bécasseau.  —  Vingt  mille  francs  de  rentes!  Mille  polochons! 
Kaiit-y  que  vous  en  ayez  vendu  du  vinaigre  ! 

M.  JoHELiN.  —  Ma  fortune  est  la  récompense  de  mon  austérité. 
J'ai  vingt  mille  francs  de  rentes,  et  mon  fils  mange  à  la  gamelle.  Et 
depuis  qu'il  est  au  régiment,  il  n'a  pas  pu  venir  me  voir  à  Orléans, 
faute  d'argent  pour  prendre  le  train.  Voilà  comme  je  l'élève.  Il  faudrait 
remonter  jusque  dans  l'histoire  romaine  pour  trouver  des  pères 
comme   moi.    Et  dire   que  l'Académie  ne   récompense  pas  de  tels 

exemples  !    (Il  lève  les  yeux  au  ciel.). 

bécasseau.  —  Ah  çà  !  Nom  d'un  pétard  !  vous  le  punissez  vot' 
fils,  rapport  à  ce  qu'il  a  fait  queuque  chose  de  malpropre?  C'est  pas 
possible  î 

M.     JoBELIN,    très  emphatique.    J'cil    fais     UU    IlOmmC ,     VOilà    tOUt. 
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D'abord,  plus  on  gâte  les  cillants,  plus  on  les  rend  ingrats.  J'ai  des 
amis  qui  donnent  à  leurs  fils  tout  ce  que  ceux-ci  leur  deniiiudrnl.  MJi 
bien,  ces  animaux-là  leur  tirent  des  carottes  phénoménales.  l*as  de 
danger  cpie  mou  fils  m'en  tire  des  cruottcs.  Ce  légume  ne  pousse  point 
dans  les  champs  de  l'adversité,  où  j'ai  tou jouis  maintenu  soigneu- 
sement mon  enfant.  (Il  regarde  bécasseau,  pour  observer  sur  sa  Ogure  rimpression  qu'a  dû  lui 
causer  celle  périphrase  1res  cherchée.  Bécasseiui  demeure  d'ailleurs  abruli  pendant  cinq  bonnes  minutes.) 
BÉCASSKAU ,    très  brusquement.    DcS    Ca- 

rottes?  Je  ne  sais  pas  dans  quel 
champ  elle  a  poussé,  hi  carotte  que  je 
viens  de  tirer  pour  un  de  mes  copains. 
Mais,  nom  ifune  bohinctte,  elle  est  de 
taille? 

M.  .Ioiu:lin.  —  Une  carotte?  \  ous 
avez  tiré  une  carotte  pour  un  de  vos 
camarades?  Quelque  eni'ant  gâté  encore, 
parbleu!  (Test  bien  fait  pour  les  parents! 

ContCZ-moi  ca  !  (ll  s»-  frolle  les  mains  avec  jubilalion 
cl  se  dispose  à  érouler.  ) 

BkOASSKAL',    en  bourranl  une  second.- pip.-.   Pour   lor.^^,   NOllà   I   Moil   cailia- 

rade  de  lit  me  dit  v'ià  deux  joui's  :  ((  J'ai  besoin  dt*  cinquante  francs. 
l)'in;Mi(le  donc  une  |M'!inission  pour  (MN'ans,  \a  voir  ji'pa...  Si  tu 
vois  pas  p  pa,  vois  nrman,  et  di>-lui  comme  ça  :  <<  \  ot'tieu  vient  de 
se   l'endrc  coupable  <\i'   liiinlc   tialiisdii  î    >> 

M.  JoiiKiJN.  —  liien  trouvé  après  l«»s  événements  auxquels  nous 
a\()ns  assisté!...    Ah  î    les  ent;inls  i:àt('s,    nnc   jicste! 

liKc.AssKAr,  jiiiumani  Vil  pipe.  —  Laisse/.-iuoi  eontiinierî  (Vesl  tin-bou- 
clioinianl.  ^   NOl'Iicn    \icnt    de  se  rcndri»  coupable  de   liante  trahison. 


c  ILs  vous  ont  (lontii-  \es  ciiM|U.int('  francs? 
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Il  a  i»erdu,  sans  le  faire  exprès,  une  marmite  de  campement,  et  on 
Taccuse  de  l'avoir  livrée  à  la  triple  alliance  pour  qu'elle  en  fasse  de 
pareilles.  Si  vous  n'aboulez  pas  cinquante  francs  pour  qu'il  en  achète 
une  autre,  c'est  le  conseil  de  guerre,  c'est  File  du  Diable!  tout  le 
fourbi,  quoi  !  » 

M.  JoBELLiN.  — Pas  mal  imaginé!  Mais  dites-moi,  mon  garçon... 
Est-ce  qu'il  y  a  réellement  un  secret  de  fabrication  pour  notre  mar- 
mite de  campement? 

Bécasseau,  lui  tapant  sur  le  ventre.  —  C'cst-y  que  vous  vous  moquez  de 
moi,  farceur,  ou  bien... 

M.  JoBELiN.  —  Du  tout!  Je  n'ai  jamais  été  au  régiment, 
et... 

Bécasseau.  —  Vous  aureriez  coupé  dans  le  pont,  vous  !  pardi! 
Les  autres  ont  bien  coupé. 

M.  JoBELiN.  —  Les  autres,  qui  ça? 

Bécasseau.  —  Les  parents  de  mon  camarade  de  lit,  pardi!  Des 
gens  très  bien,  d'Orléans. 

^L    JoBELIN,    qui  ouvre  en  riant  une  bouclie  démesurément  grande.   Hs   VOUS   OUt 

donné  les  cinquante  francs? 

BÉCASSEAU.  —  Je  les  ai  sur  moi.  Je  les  lui  rapporte.  L'histoire 
a  marché  toute  seule. 

M.  JoBELiN.  —  Comme  c'est  bien  fait! 

BÉCASSEAU.  —  Voici  comme  ça  s'est  passé.  Je  m'aboule  chez  les 
père  et  mère  de  mon  camarade  de  lit.  Je  demande  le  père,  on  me 
dit  qu'il  est  sorti.  Je  demande  la  mère;  elle  arrive,  et  je  lui  défde 
mon  boniment,  que  son  fieu  avait  perdu  la  marmite  de  campement, 
et  j'avais  une  frousse  de  tous  les  diables  que  cette  femme  ne  me 
traite  de  fricoteur...  Pas  du  tout!  Elle  a  aboulé  les  cinquante  francs, 
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elle  m'a  rlit  :  a  Partez  vile,  tirez-le  de  là,  c'pMiivie  eulMiit  !  Ponivu 
que  (jii  ne  lasse  pas  une  nouvelle  ail'aiie  hievlus  î...  )>  Kt  voilà. 
Hein!  elle  est  de  taille,  e'te  earoUe-là  ! 

(Le  triiiii  raleiilit  sa  marche.) 


M.   .loiiKMN.   —  <  )n   a|»|iro(lie  de   Ulois. 
Hkcasskaiî.  —  Ou  entre  sous  la   i;ai'(\ 

\a'  Iraiii  H'jirrrio  nous  !<•  hall  ilo  la  ^'aro  tlo  llloi».  H«V«*«imu  »<'  l^v«»,  pa»»r  \t>  hrM  pour  ouvrir  la 
piirliôn*.  Mais  un  jcuiio  soldait  Vn  ilcvatii  i°>,  et,  nccoiirniil  otir  lo  i]uai.  ^  tourne^  la  poiffii4«  et  «>\irorl  \* 
purliùre. 
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Le   jeune    soldat,    anxieusement.   Eli    l)icn  ? 

BÉCASSEAU.  —  J'ai  les  cinquante  balles! 

Le  jeune  soldat.  —  Chouette!  pas  de  difficulté? 

Bécasseau.  —  Ton  p'pa  y  était  pas!  ïa  mère  a  donné  l'argent. 
On  aurait  dû  demander  davantage  ! 

Le  jeune  soldat.  —  Une  autre  fois,  on  trouvera  aut'cliose... 
Ohî... 

Bécasseau.   Qu'est-ce    que   t'as  ?   (Il  aperçoit  m.  Jobelln,  qui  se  penche  pour 

regarder  le  jeune  soldat,  et  le  jeune  soldat  qui  demeure  comme  pétrifié  en  apercevant  M.  Jobelin.) 

Le  jeune  soldat.  —  Papa! 

Bécasseau,  sautant  à  terre.  —  Hein?  Ce  monsieur-là,  c'est... 

M.    Jobelin,    paie  de  fureur  en  s'adressant  au  jeune  soldat.  Galopiu  !    C'cst  toi 

(]ui...    (Dun  geste  de  malédiction.)  Tu   ll'cs   pluS    mOll    fîls  ! 

Le  jeune    soldat,    reprenant  de  l'aplomb.   Je  l'ai   tOUJOUrS    si   pCU   été. 

Bécasseau  ,     séloignant  à  toute  vitesse  vers  la  porte  de  sortie.    Je    IcS     laisSC 

s'expliquer.  J'en  ai  fait  une  belle  gaffe,  mille  polochons!  Alors,  c'est 
au  père  que  je  racontais... 

L'n    employé,   fermant  les  portières.    Ell   VoiturC,    CD  VOitUI'C  ! 

Le  train  part.  M.  Jobelin,  qui  n'est  même  pas  descendu,  montre  le  poing  à  son  CIs  demeuré  sur 
le  quai. 

M.    Jobelin,    seul,  dans  son  compartiment,  sur  la  route  de  Blois  à  Tours.   Ah    cà  ! 

est-ce  que  mon  système  d'éducation  aurait  des  défectuosités?  (Urénéchit 

jusqu'à  Amboise,  et  à  Amboise  il  murmure  :  )   Je   lui  enverrai  CCnt   SOUS  de   tcmpS  Cil 

temps,  ce  sera  plus  économique. 
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Alcide  LA1)K(;IIK,  Irenle-dt'ux  ans,  employé  ii  cent  francs  par  mois  dans  un  petit  mafrasin  de  confection 
de  quartier  ouvrier.  Il  est  v^tu  d'un  l'omplet  de  coutil  blanc  laissé  pour  eompte  et  d'un  trois  soixante  en 
simili-feulrt".  De  moyenne  taille,  la  ll^'urf  maign-,  les  yeux  sans  vie,  les  cheveux  et  la  barl>«  clairsemén 
commt;  une  hcrlx'  malingre  <|ui  aurait  poussé  dans  un  terrain  ^térile,  il  offre  le  lamentable  aspect  du 
vaincu  de  l'exislciicc  parisienne 

Julie  LAIUCCHK,  sa  femme,  vingt-six  ans,  piqueuso  de  lK>llines  qui  affecte  de  parler  l'argot  parision,  p«>ur 
mieux  cacher  son  origine  campagnarde.  Le  malheur  est  <|u'ell«'  le  prt^nonce  avec  l'accent  rubuste  d'une 
flile  de  ferme,  l'ichue  ronune  «juatre  suus,  mais  gantée,  s'il  vous  plait,  et  jouant  de  l'èvenlail  dans  l« 
compartiment  de  troisième  où  il  fait  d'ailleunt  une  tempêraUiro  digne  du  sud  algérien.  Inutile  de  dir« 
que  l'éventail  ne  sort  pas  d'un  magasin  do  la  rue  Hoyolo.  Klle  samuse  à  jouer  à  la  dame  pi)ur  éblouir 
son  cousin  el  sa  cousine  Oautanlon,  restés  campagnards  et  beaucoup  plus  heureux  |>écuniairrinenl. 

Thomas  JOliCHKlISK,  homme-serpenl  en  dis}K)nibililé  par  retrait  d'emploi,  trente-six  ans  el  oascux.  Abs«>- 
lumenl  aigri  contre  la  société. 

Mathurin  ('AUTAM.ON,  vingt-huit  ans,  COUtin  germain  de  Julio  Ladèche.  Vn  bon  petit  bonhonow  (l« 
garçon  de  ferme  tout  rond,  et  qui  a  des  économies  qu'il  grille  de  déftensor  à  l'Kipi^silion  do  l'.Hi) 

/ÊriiviuNK  ('.AlTANLnN,  sa  femme,  vingt-cinq  ans.  l'ne  couturière  de  villain'  insifniiflante,  qui  n'A 
jamais  vu  Paris  et  qui  veut  le  voir.  C'est  la  premièri<  fuis  qu'elle  veut  quelque  choee,  auaai  k  \     ' 
elle  bien. 
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SCÈNE     I 

Celle  scène  se  passe  par  une  matinée  d'août  de  l'année  1900,  au  départ  du  train  209  de  la  gare  d'Orléans 
i  Paris.  Il  esl  sept  heures  seize  du  matin,  les  employés  viennent  de  fermer  les  portières,  et  la  locomotive 
Tient  de  siffler,  lorsque  Ladèohe  et  sa  femme,  le  premier  portant  une  valise,  la  seconde  affligée  d'un  cabas 
d'où  émerge  le  col  d'un  litre  de  vin,  se  précipitent,  échevelés,  sur  le  marchepied  d'un  wagon  de  troisième 
classe.  Le  train  se  met  en  marche. 

Un   employé  ,    tirant  Ladèche  pour  le  faire  descendre.   VoUS  allez  VOUS   faire 

écraser,  saperlotte!  Descendez. 

Julie  ,  se  cramponnant  à  la  barre  de  cuivre  du  wagon. Ne  dcSCends  paS,  Alcide  ! 

Ne  descends  pas  ! 

Alcide,  détachant  des  coups  de  pied  à  remployé.  —  Plus  souveiit  que  je  des- 
cendrai !  (H  ouvre  la  portière;  le  train  augmente  de  vitesse,  et  l'employé  qui  a  lâché  Ladèche  fait  de 
loin  des  signes  de  détresse.  ) 

Julie,   entrant  dans  le  compartiment  par  la  portière  que  vient  d'entre-bâiller  son  mari,  toujours 

perché  sur  le  deuxième  marchepied.  —  J'passe  la  première  !   Ticns  bon  !   Ticiis 
bon  ! 

Alcide.  —  Gare  au  litre!  gare  au  litre!...  Là...  Vlan!... 
Malheur!... 

Le  litre  de  vin  dont  le  col  émergeait  du  cabas  a  basculé,  est  tombé  sur  la  voie  avec  fracas  et  a  laissé 
sur  les  pierres,  en  s'y  brisant,  une  tache  sanglante. 

Thomas  Joucreuse  ,  émergeant  du  compartiment.  —  Sapristi  !  Vous  scmez 
vos  provisions  de  route.  (AAicidc.)  Donnez-moi  la  main!  Là...  là... 
Doucement...  C'est  comme  ça  que  les  accidents  arrivent. 

Il  aide  Alcide  à  pénétrer  à  son  tour  dans  le  compartiment  et  referme  la  portière.  Tous  les  voyageurs, 
d'un  bout  à  l'autre  du  train,  qui  ont  assisté  à  ce  périlleux  embarquement  du  couple  Ladèche,  rentrent 
leurs  tètes. 

Dans  le  compartiment,  Alcide  et  Julie  s'installent  chacun  dans  un  coin,  l'un  en  face  de  l'autre;  Jou- 
creuse. après  avoir  demandé  à  Julie  la  permission  de  continuer  à  fumer  sa  pipe,  se  rapproche  d'Alcide  et 
engage  la  conversation. 

Joucrf:use.  —  Vous  étiez  en  retard,  hein?  Enfin,  vaut  mieux 
que  vous  ayez  cassé  votre  htre  que  votre  figure. 
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.JuLii:,  minaudant.  —  .j'vuiis  cFois !  l'nc  figurc,  fil  iic  sc  rcinfiliicc  pas. 

Alcidi:.  —  J/iinportant,  c'ctait  (jiie  nous  soyons  dans  le  tiaiii  do 
sept  heures  seize.  Nous  y  sommes,  je  me  bats  fd-il  du  reste.  Sans 
(;a,  ma  Julie,  nous  étions  IVits. 

JoucREUSE.  —  Frits? 

Alcidi:.  —  Oui,  monsieur;  car  à  huit  heures  et  demie  sonneront 
il  notre  porte  im  oncle,  une  tante  et  une  cousine  de  province,  qui 
viennent  [)Our  voir  i"Kxi)()sition,  et  (pii  comptaient  sc  goberger  cliez 
nous  pendant  quinze  jours! 

Julie.  —  Vons  pensez  s'il  était  temps  de  filer.  (i:iic  uévoni.'.  J'ai  dit 
à  mon  mari:  11  faut  c aller ,  et  dare-dare! 

JoucREUsE.  —  V\  vous  avcz  calté? 

Akciue.  —  Avec  enthousiasme,  oui,  monsieur.  Non,  mais  voyez- 
vous...   (Il  croise  ses  bras  et  secoue  la  lètc  avec  colère.)   A  OUS  VOyCZ-VOUS   atlublés 

pendant  (juinze  jours  de  l'oncle  et  de  la  tante  Cassemiche  ?  Obligés 
de  les  ballader  à  travers  Paris,  de  les  nourrir,  de  les  transbahuter 
eu  onniibus  pour  les  cidendre  faire  des  réflexions  (jui  font  rigoler 
toute  la  voiture. 

Julie,    avec  son  accent  campas:nanl.  Cai'  cVst  COmmC   ça  ,    IcS  gCUS  lie  la 

campagne ,  monsieur  ;  ra  vient  s'installer  connue  chez  soi  chez  les 
pareids  d(^  Paris,  avec  nii  appétit  et  des  exigences!  (la  se  ligure 
qu'à  Paris  les  alonellcs  nous  londuMil  loule.s  rôties  ilans  le  bct  I 
(AvecsufiiBance.)  Certaincmcid ,  nous  sommes  des  yrnssrs  i[ue  j'avons  de 
(juoi  ;   mais  (ont   de  même... 

Alciue,  nmer.  —  (Ml!  quc  j'avous  {\v  quoi...  Ou  uVmi  a  \M\s  trop 
pour  nous. 

JoucUEUSE.  —  (4'te  sale  l^\i»osition  aura  fait  du  tort  à  tout  le 
monde. 
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Alcide.  —  A  tout  le  monde,  non!  Faut  être  juste.  A  moi,  jus- 
qu'à prosent,  j'peux  bien  dire  qu'elle  n'a  fait  ni  bien  ni  mal.  Mais 
quand  nous  avons  reeu  la  lettre  de  l'onele  et  de  la  tante  Cassemiche 
attelés  à  la  cousine  Bertlie,  une  petite  mijaurée  à  qui  qu'il  aurait 
encore  fallu  faire  un  cadeau... 

Julie.  —  Nous  avons  dit:  Des  nèfles!  Calions  ! 

JoucREusE.  —  Et  vous  avez  calté? 

Julie.  —  Nous  n'avons  fait  qu'un  bond  de  chez  nous  à  la  gare  ! 
Les  vacances  de  mon  mari  commençaient  hier.  On  s'apprêtait  à 
partir,  comme  tous  les  ans,  en  vacances,  chez  le  cousin  Cautanlon, 
un  garçon  de...  Je  veux  dire  un  riche  fermier  de  Montoire. 

JoucREUSE ,  vivement.  —  Moiitoirc ?  je  coiiiiais...  J'y  ai  fait  du  tra- 
pèze... Superbes  recettes! 

Alcide  regarde  Joucreuse  avec  un  certain  étonnement;  Julie,  emportée  par  le  feu  de  son  explication, 
poursuit  : 

Julie.  —  Notre  départ  était  fixé  à  cinq  heures  du  soir;  aujour- 
d'hui nous  serions  arrivés  à  Vendôme  à  dix  heures. 

Joucreuse.  —  Vendôme?  je  connais.  J'y  ai  fait  de  l'équilibre... 
Peuple  très  enthousiaste. 

Julie,  sans  leniendre,  vivement.  —  Nous  aiiTious  mieux  voyagcr  le  soir. 

Alcide.  —  Rapport  à  la  chaleur,  vous  comprenez? 

Julie,  s'éventant  avec  une  pr<'lention  comique  autant  qu'inélégante. Cc  matin,  doUC, 

nous  nous  levons  de  bonne  heure  pour  faire  les  paquets.  On  était 
content  de  partir,  de  se  reposer  pour  quinze  jours.  Mon  mari,  qui 
travaille  tant  de  la  tète... 

Alcide.  —  Oh!  ça!...  Il  m'est  arrivé  de  porter  sur  ma  tète 
jusqu'à  cinq  douzaines  de  vestons  d'hiver  que,.. 

Julie,  l'interrompant  brusquement.  —  Quand,  v'iaii  !  uiic  lettre  arrive. 
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AlCIDI:  ,    répétant  la  klire  par  cœur.  ((  Moil    clicr   Alcicic,     Tîl    tante,    til 

cousine  et  moi  partons  pour  Paris  à  cinq  heures  cinquante-trois  du 
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u  Je  putirrais  rtr<-  tiifiuliri-  d'iiiir  IIjuIo  •Cour,  ft  jVn  mis  rMuit  à  dmwr 

dos  biqiii*«l...  * 


matin  ,  (lrni;iin  ;  nous  sei-ons  à  P;u'is  à  nenf  Ihmuts  (pnn/.r.  Nous 
j)asseroiis  (jiiiii/r  joins  clic/  nous,  rt  coinnic  lu  nous  as  rcrit  qur  li's 
vacances  commençaient  «lemain,  nous  nous  arrant^M'ons,  tu  le  vois, 
tle  l'açon    à    rire   à    Paris   à    nin^    époipie  on    tn    seia*^    lilu'C   et    où    tu 
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pourras  nous  promener  toute  la  journée  à  l'Exposition.  Ta  tante  tient 
essentiellement  à  voir  le  pavillon  du  caoutchouc.  » 

Julie,  avec  explosion.  —  Vous  voyez  c't'occase!  C'est  que  c'est  bien 
ça,  la  lettre. 

AlCIDE,    montrant  son  front.    Oll  !    elle    CSt   gravéc  Kl. 

Julie.  —  Aussi,  la  panique  nous  a  empoignés. 

Alcide.  — Nous  nous  sommes  dit:  Il  est  sept  heures  moins  le 
quart,  les  Cassemiche  arrivent  à  neuf  heures  quinze  par  la  gare 
d'Orléans;  nous  avons  le  temps  de  filer  par  sept  heures  seize. 

Julie.  —  Nous  bouclons  la  cambuse,  et  nous  voilà!  Ils  vont  se 

casser  le  nez  !  (ElIe  tape  dans  ses  mains,  puis  esquisse  quelques  gestes  d'une  pantomime  distinguée.) 

Alcide.  —  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  nous  sommes 
en  retard,  et  pourquoi  j'ai  si  volontiers  envoyé  mon  pied  dans  la 
direction  de  la  figure  de  cet  idiot  d'employé  qui  voulait  me  faire 
descendre  î 

Julie.  —  Nous  n'avions  plus  de  train  qu'à  dix  heures  moins  le 
quart,  et  les  autres  qui  arrivent  à  neuf  heures  un  quart!  Une  sup- 
position que  leur  train  avait  un  peu  de  retard,  on  risquait  de  se 
taper  dans  eux.  C'était  du  chouette! 

JoucREusE.  —  Ils  arrivent  de  loin,  ces  gens-là? 

Alcide.  —  De  ChAteaudun. 

JoucKEusE.  —  ChAteaudun  ?  J'y  ai  fait  de  la  barre  fixe.  Mais 
ils  ne  savent  pas  apprécier  le  beau  travail ,  les  gens  de  ce 
patelin -là. 

Alcide,  curieusement.  —  Ah  çà  !  vous  faites  donc  des  tours  de  force 
dans  les  foires,  vous? 

Joucfœuse,  nobirment.  —  Daus  Ics  foircs?  Nou !  dans  les  cirques. 

Ji  lie,  curieu-semcnt.  —  Vous  avcz  été  au  Nouvcau-Cirquc ? 
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JoucREUSE.  —  J'ai  failli  y  être  enf2;agé. 

Alcide.  —  Comme  écuyer? 

JoucREUsE.  —  Non,  rommo  hommc-scrpont.  On  mo  donnait 
cent  francs  par  jour  ! 

Alcide.  —  Bigre  ! 

Julie.  —  Et  ça  n'a  pas  bu  hé? 

Joucreuse.  —  Non,  ça  n'a  pas  biche.  J'allais  j)artir  pour  Paris. 
La  veille,  je  donne  ma  soirée  d'adieu  au  cirque  Péterpufl';  vous 
savez,  ce  vaste  établissement  américain  et  ambulant?  Je  tombe  du 
trapèze,  je  me  casse  une  patte! 

Alcide.  —  Dans  votre  partie,  ces  choses-là  doivent  arriver 
souvent. 

Joucreuse.  —  Plus  souvent  (|ue  cent  millr  fiancs  do  rentes, 
oui...  Mon  (Mif^agement  iivec  le  Nouveau-! linpie  était  rompu.  i)c 
|>ius,  je  devais  renoncei'  à  tout  jamais  à  faire  riiomme-serpent ,  rap- 
]>ort  à  ma  fracture  cpii  me  fait  mal  aux  clianiicmcnts  d(^  temps. 
J'étais  obligé  de  me  livrer  au  dressage  des  chiens  ou  (h*s  chèvres. 
C'est  bien  ingrat.  Misère!  j'avais  si  bien  organisé  \\\o\\  avenir! 

JuLiK,  à  \ioi(i'!.  —  Ah  !  mossieu  avait  organisé  son  avenir  ?  l  ne 
chose  que  tu  devrais  bien  faire,  toi,   d'organiser  ton  avenir. 

Alcidi:,  ain.r,  maisrcsigniV  —  J 'demanderais  [)as  mieux,  mais  j  mancpie 
(P/'léments. 

JorcuEUSE.  —  Oui,  j'iravaillais  six  mois  à  cent  francs  par  jour... 
C'est  que,  vous  savez,  avant  ma  frMctnre,  j'étais  un  nurnern  a  mmi- 
sation,  moi,  tel  que  vous  me  voyez.  J'pouvais  nouer  ma  tète  avec 
mes  jamb(»s,  (Miv(do|»|MM' mon  (^stcunac  et  mon  venir»*,  et  emporter  le 
tout  autour  du  cirque  en  marchant  sur  les  mains. 

Jri.iE.  —  Ca  devait   être  beau  à   Nttir.    l'r.icniKu»c,  ei  en  »'*TcnUol.;  Mais 
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mon  mai'i-z-ct  moi,    nous  allons  peu  au  cirque.  Nous  préférons  le 
beuglant. 

JoucREUSE.  —  Donc,  mon  plan  était  de  travailler  six  mois  à  cent 
francs  par  jour.  J'économisais  là-dessus  douze  mille  francs,  et  je  me 
portais  à  la  députation  à  Roubaix,  où  j'étais  déjà  très  populaire 
comme  acrobate.  Une  fois  député,  je  guignais  le  sénat,  et  j'arrivais 
à  siéger  à  côté  de  riiomme-canon.  (.wec  explosion.)  Croyez-vous  que  ce 
n'est  pas  désolant  de  songer  qu'aujourd'hui  je  pourrais  être  membre 
d'une  Haute-Cour,  voyager  à  l'œil,  en  première  classe,  et  que  j'en 
suis  réduit  à  dresser  des  biques  !  Tout  ça  parce  qu'un  beau  soir 
j'ai    évolué    un   peu   précipitamment  sur   un   trapèze    dont   le    bois 

était   trop    glissant.    ^\vec  un  ion  do  suprême  désespérance.)    A     qUOi     ticut     notrC 

destinée  î 

Julie,  gagnée  par  celte  ameriume.  —  C'cst  couime  uiou  mari,  il  uc  lui 
a  manqué  que  des  protections  pour  être  chef  de  rayon  et  voyager 
en  première  classe.  Ah  !  j'aimerais  ça,  voyager  en  première  classe  ! 

Alcide.  —  Dis  donc  pas  de  bêtises  !  Je  suis  né  sous  une  mau- 
vaise étoile,  voilà  tout!  Mon  Dieu,  je  ne  récrimine  pas.  Pour  ce  qui 
est  des  voyages,  t'as  tort  de  te  plaindre.  Sur  l'Orléans,  les  wagons 
de  troisième  sont  rembourrés.  C'est  toujours  ça. 

JOUCIŒUSE,    rebourrant    sa    pipe.    Le   jOUr    OU    jC    me    Suis    fîcllU    par 

terre,  de  cinq  mètres  de  haut,  voyez- vous,  tout  mon  avenir  aussi 
a  été  fichu  par  terre.  Si  j'avais  eu  une  dizaine  de  mille  francs  devant 
moi ,  j'aurais  pu  tout  de  même  traiter  avec  le  Nouveau-Cirque  comme 
montreur  de  chiens  savants.  Mais,  dame!  il  faut  des  meutes  qui 
content  cher,  pour  contenter  les  Parisiens.  On  a  vu  à  l'Olympia,  aux 
Folies-Bergères,  au  cirque  d'Été,  des  troupeaux  de  chiens  savants 
qui  valent  plus  (jue  des  meutes  de  chasse  de  grands  seigneurs!  Moi, 
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avec  dix  mille  francs,  j'aurais  tout  de  même  pu  avoir  quelque  cliosc 
de  beau;   peut-être  aurais-je  acheté  deux  éléphants. 
Julie.  —  Des  éléphants  ? 


•  C'est  pas  do  n-fuN 


JoiiciiKiisiî.  —  Oui,  madame,  vous  ne  vous  fliriu-ez  p;is  ce  (ju'oii 
peut  faire  axcc  (h's  éléjihants  î  l)ans  l  hide,  ou  en  fait  îles  honnes 
«l'enfants. 

Alcide.  —  r.a,  c'est  é[)alant  î 

Jdn.nr.rsi:.  —  ('omm<»  vous  (hles.  On  lein*  conlie  tous  les  cosses 
d'un  \illaf;eî  Ils  les  empêchent  de  s'éloigner;  ils  les  relèvi-nt  (piand 
ils  lomhent  ;   ils  les  séparent  quand  ils  se  lîispulenl. 
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Julie.  —  Ils  les  mouchent? 

JoucREUSE.  —  Peut-être!  Tout  ça  pour  vous  dire  qu'où  dresse 
un  éléphant  à  faire  ce  que  l'on  veut.  Mais  il  faut  d'abord  l'avoir, 
l'éléphant,  et  ça  coûte  cher.  Moi,  j'ai  dii  me  contenter  de  trois 
biques.  Et  avec  trois  biques  dressées  on  ne  peut  pas  se  faire  engager 
il  Paris,  ni  même  dans  les  grandes  villes.  On  se  trouve  relégué  dans 
les  cirques  de  vingt-cinquième  ordre,  ceux  qui  font  les  chefs-lieux 
de  canton  et  les  petites  sous -préfectures.  On  est  mal  payé.  Encore 
heureux  quand  on  Test. 

ALcmE.  —  Enfui  on  vit,  on  mange  du  pain. 

JoucREusE.  —  Excepté  les  jours  où  l'on  est  obligé  de  se  caler 
les  joues  avec  de  la  brique!  Vous  parliez  de  l'Exposition,  tout 
à  l'heure.  Moi  aussi,  j'en  suis  une  victime  de  l'Exposition!  Toute  la 
province  se  rue  à  Paris,  les  petits  cirques  de  province  ne  font  plus 
rien.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  vais  à  Tours  chercher  un  engage- 
ment. Mes  trois  biques  sont  aux  bagages.  Elles  encore,  elles  bou- 
lottcnt.  En  descendant  du  train,  je  les  promène  le  long  des  routes, 
elles  broutent  l'herbe  ;  moi ,  je  me  serre  d'un  cran  !  Dommage  qu'il 
n'y  pousse  pas  des  cervelas  à  l'ail,  sur  le  bord  des  routes.  Ça  ferait 
rudement  mon  affaire.  Sale  Exposition,  va! 

Julie,  apitoyée.  —  Oh!  oui,  sale  Exposition!  Mais  vous  me  creusez, 
avec  vos  épisodes.  Alcide,  j'ai  faim. 

Alcide.  —  Moi- z- aussi.  Ouvrons  le  cabas. 

Julie  tire  de  dessous  la  banquette  le  cabas  qu'elle  y  a  placé,  en  lire  du  pain  ot  un  couteau.  Elle  coupe 
le  pain,  en  donne  un  morceau  à  Joucreuse. 

Julie.  —  Monsieur,  c'est  sans  cérémonie.  Vous  parliez  de  cer- 
velas à  l'ail,  voulez-vous  accepter  celui-ci?  (Klle  lui  tend  un  cervelas  de  couleur 
bizarre.) 

Joucreuse.  —  C'est  pas  de  refus.  Quand  je  vous  ai  vus  arriver 
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avec  votre  cabas,  je  me  suis  dit:  (c  Voilà  do  hi-aves  gens!  »  Kt  j'ai 
déploré  la  chute  de  votre  litre,  coinine  s'il  inV'iit  appartenu  person- 
nelleinent.  Il  existe,  en  tioisirine  classe,  une  fi'aternité  qu'on  clier- 
clierait  vainement  dans  les  classes  supérieures.  (Le  train  rai.nui,  jmis  s'arKie.) 

Au^IUK,    mordant  de  son  côté  dans  son  cervelas  à  l'ail  et  dans  son  pain.    Ous    qu'on 

est,  Julie? 

JuLiL.  —  J'entends  qu'on  crie  Chateauduii.  Diins  une  heure,  nous 
serons  à  Vendôme. 

Alcidk,  gaiement.  —  (le  quc  l'oiicle  ct  la  taiitc  Casseiniche  doivent 
faire  une  drôle  de  poire,  à  Theure  cpfil  est,  en  trouvant  notre 
haivKjue  close! 

JuLIK,    qui  a  l'air  d'étoulTer.    Y    fait    soifî 

JoucRKUSE,  obligeamment.  —  Attendez,  J'ai  lui  litre  dans  ma  valise. 
Alcide,  joyeui.  —  Ail!  ça ,  c'est  inespéré. 

JoucREUSE,  vivemont.  —  Le  litre  est  \i(l(\  je  m'empresse  de  vous  le 
dire;  mais  je  vais  aller  le  l'emplir  en  face,  à  la  h)ntaine  de  la  i:are. 

(Il  ouvre  sa  valiso,  y  prend  le  litre,  et  descend  précipitamment.) 

Alcide,  dcsappointé.  —  Je  croyais  que  son  liti-e  était  plein,  iikm. 

JoUCREUSE,    remt.ntanl  avec  son  litre  plein  d'eau.   \'(>ilà!   Cette    CaU    a    lair 

être  eX(IUlSC.  (Le  train  repart.  Alcide  et  Julie  boivent  tour  à  tour  dans  l>  m. m    verre  cxlir|»^  du 
cabas.  Joucrcu.se  boit  en>uite  à  même  le  litre.) 

Jl'LIE,    paresseusement.   (  )n    dormirait    hi(Ml. 

JoUCREUSE.  —  Quand  c  est  qu'on  a  manyé,  un  voit  l'clat  social 
moins  noir,  (ii  s'as.soupit.) 

Alcide.  —  Ah!  «[uelle  jubilation  île  pas.ser  tpiinze  joui*s  dan.>  la 
maison  dos  (laiitanlon,  loin  de  Paris,  du  tnibin,  des  parents  de  pn>- 
viiicc  à  \oilinri"  à  ri"!\|tosition  !  hes  braves  gen.s,  ces  ('.autanb^n.  II.n 
oui   [»lns  de  «liscrclion  ipic   ToikIc  v\  la    tante  (lassemiche.   i II  •'«odori. i 
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SCÈNE     II 

Une  heure  environ  s'est  écoulée;  il  fait  une  chaleur  élouffanle.  Un  sifllel  prolongé,  puis  le  Irain  ralentit 
de  nouveau  sa  marche. 

Julie,  se  réveillant  en  sursaut. —  Superlottc!  Oii  approclic  de  Vendôme. 
Alcido  I  Alcide  ! 

AlCIDE,  se  réveillant  à  son  tour.  Dcjîl   c\   Vcildùine  !  (H  tend  la  main  à  Joucreusc, 

qui  songe  à  des  choses  tristes  en  fumant  sa  pipe.)   Mossicu,    aU   revoip,    si  jamais   IIOUS 

nous  revoyons...  Et  bonne  chance.  (Le  train  s'arrête.) 

JoucREusE.  —  Merci  du  souhait,  mais  j'ai  guère  d'espoir.  Tout 
est  pour  Paris.  Plus  personne  pour  nos  petits  cirques.  Et  le  public 
va  devenir  plus  difficile  pour  nous.  Sale  Exposition  ! 

Julie,    àJoucreuse.   Monsieur,   bien   le   bonjour!    (Elle  descend  du  wagon, 

el,  arrivée  sur  le  quai,  pousse  un  cri.) 

Alcide,    perché  sur  le  marchepied.    Qu'cst-Ce   qu'il   V   a? 

Julie  ,  lui  montrant  un  jeune  paysan  et  sa  femme,  endimanchés  comme  pour  une  fête  de  Pâques, 
qui  semblent  attendre  sur  le  quai.    Regarde  î 

Alcide,  sautant  à  terre.  —  Le  cousin  et  la  cousine  Cautanlon  î  Ahî 
par  exemple  ! 

Il  court  à  eux,  serre  la  main  du  cousin,  embrasse  la  cousine.  Julie  fait  la  Parisienne,  se  guindé, 
grasseyé.  Après  les  compliments  d'usage,  Julie  demande  : 

Julie.  —  Heureusement  qu'on  vous  trouve  ici.  Nous  allions  chez 
vous,  à  Montoire. 

Ziopiivrine  Cautanlon.  —  Cheux  nous? 

Alcide.  —  Mais  oui.  Vous  allez  à  quelque  foire,  probable? 

M.vthurin  Cautanlon.  —  Mais  point  en  tout,  mon  cousin! 
J 'allions  chez  \ous,  à   l*;nis. 

Julie.  —  Chez  nous? 
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Alcidk,  inquiet.  —  Qiioi  l'airo'/ 

MaTHUIUN    GaUTANLON,    nvec  un  gros  rire.  CoilUllCIlt   rjl ,   «jUnilr  f'airJÎ? 

Oh  !     oll  î     oll    !      ;ill    !     nll  î     (l))iinanl   un   coup  d.-  coudo    à   sa   f.-mmc.)     I)is     (loilC  , 

Zcpliyriiio ,  tu  rcntciids  (juV  fait  rfarccHir,  rcousiu  î 

ZÉPiivFU.M..   —  Oll!   oui!   (Jliouu  l'airr  dieux  vous,   cousin?   Mais 

vou('ro  l'Ksscposition  ,  pariiuicune  ! 

MATuruiN.  —  Bcu  sur!  \  ouci'C  rEsscpositiou  ,  pas  aut'clioso. 


c  Comment  ça,  qiiuu('*rain>  .'|»  dit  .Matliurin  CautanloD. 


JiiLiK,   ;•  Aicido.  —   Vai\  aussi  î   Mais  c'est  une  maladie. 

Al<:iih:,  niierré,  ù  M.iihurin.  —  C/cst  «pic  uous  avioiis  plis  nos  ilisposi- 
tious  pour  passer  (piiuzt*  jours  avec.  vous. 

MAiuruiN.  —  Tant  iiiicuv.  Nous  scions  (piiuzc  jouis  avec  vous 
aussi.  Les  autres  aimées,  vous  veniez  chez  nous,  ('/t  aimée,  c'est  heu 
notre    toiii-  craller  clienx    Nonsî    Nous   \\r  nous  ((nittons  p(»int  ! 

/kimiviunk.   —  \    .i  assez  loui^lemps  «pie  j'ncux   \ouére   Paris! 

iMATiilJUlN.   —   \'A   ri''sscpo<ition  !     I  \en\   vouére    la    L'iamle  roue. 

JlILIK  ,    iSHoyanl  d'.Hro  p.Tsunsivo.    Ail!     M)U>     a\('Z     lÙcU     tol'l.    Si     Vt»US 

saviez  ce  que  c'est  moi/ir.  ri'.xposititui  *  rV»;t  mu^  cohue  ahiMuinahle, 
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vilaine  à  voir.  Aliî  oa  ne  vaut  pas  vos  collines,  votre  air  pur,  vos 
vaches  qui...  Comment!  vous  abandonnez  les  travaux  des  champs 
pour  aller  voir  ça? 

Alcide.  —  Et  puis,  nous  sommes  petitement  loges.  Vous  serez 
ati'ocement  mal  ! 

>LvTnuRiN.  —  N'ayez  crainte,  cousin.  On  sait  se  priver,  nous 
autres.  Et  pis  on  sera  si  peu  dans  notre  lit!  Dès  le  matiu  on  décam- 
pera, vous  viendrez  avec  nous  nous  promener.  On  rentrera  qu'aux 
repas!  Vous  verrez  qu'on  s'amusera. 

Alcide,  à  Julie,  tout  bas.  —  Qucllc  tuilc ,  liciu  !  Qucllc  tuilc  ! 

Julie  ,  faisant  un  dernier  effort.  —  Vous  regretterez  ,  vous  verrez. 
L'Exposition,  ça  ne  vaut  pas  le  voyage!   Non,  vrai!  ça  ne  le  vaut 

pas  1 

ZÉPHYRiNE.  —  Pourtant,  tout  le  monde  y  va!  J'veux  voir  ça  par 
moi-même,  quand  ça  ne  serait  que  le  pavillon  du  caoutchouc! 

Alcide,  àJuUe.  —  Elle  aussi?  Quelle  guigne!  Mais  qu'est-ce  qu'il 
y  a  dans  ce  pavillon -là? 

Mathurin.  —  Pour  la  nourriture,  d'abord,  nous  allons  con- 
tribuer. On  sait  que  ça  coûte ,  à  Paris.  J'ai  un  gros  sac  de  pommes 
de  terre  que  je  vas  mettre  aux  bagages. 

Julie,  désolée.  —  Alors,  vous  tenez  à  y  venir,   à  Paris? 

ZÉPHYRiNE.  —  Comment!  si  j'y  tenons!  Et  vous  allez  y  revenir 
avec  nous.  Le  train  arrive  dans  dix  minutes! 

Alcide,  n-signé.  —  Allons!  (ajuiic.)  C'était  pas  la  peine  de  fuir  si 
précipitamment  l'oncle  et  la  tante  Cassemiche. 

Julie.  —  L'pire,  c'est  qu'on  va  les  retrouver  là-bas!  Six 
personnes  à  loger  et  à  nourrir  !  Nous  n'y  coupons  pas  !  Ah  !  c'est 
gai! 
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Algide,  lugubre.  —  J'vas  commencer  par  dciiiaiiLler  une  avance  sur 
mon  mois  à  mon  patron,  demain. 
Julie.  —  C'est  prudent! 

MaTHURIN,    joyeuscnieiil.   V'ià    Ttrain  !    (Il  chanlc,  en  dansant:) 

Allons,  amis,  partons 
Pour  l'Exposition! 

Chantez  donc  avec  moi,  cousin!  Et  vous  aussi,  cousine  !  Je  n  ai 
jamais  été  si  gai  ! 

ZÉPHYRiNE.  —  Vous  avcz  Tajr  triste ,  cousin  ? 

Alcide,  lugubre.  —  Moî ,  tristc ?  Jamais  je  n'ai  été  si  gai! 

Julie,  atterrée.  —  C'est  comme  moi.  Nous  sommes  gais.  Ça  ne  se 
voit  pas,  mais  jamais  nous  n'avons  été  si  gais! 


l'i:  MSONNAGES 


l'KFMNOI?,  paysan  normand,  rubicond  cl  tout  rasé,  coiffé  dune  rasquelle  de  soie,  habillé  d'une  blouM 
bifue  loulc  iH'Uvc.  Il  lieiil  ù  la  main  dmilc  un  pros  b.llun  dont  la  lani>'re  de  cuir  est  t-nroulét,"  autour  de 
son  i)oign«H;  un  panit-r  «'.si  placé  dans  son  bras  L'auclie.  Il  porle  de  plus,  sur  I  épaule  irauche,  une  |>elle 
neuve  qu'il  vieiil  d  achel<T  à  Dieppe, 

•  ilMAKI' II;H  ,  jeune  bicyclisU;  qui  fait  du  sporl  le  plus  lionnèle  la  spéculation  la  plu»  immorale.  »'l  que 
l'amour  eiaxéré  du  canard  pousst;  à  dfs  actes  aussi  audacieux  que  dangereux  pour  la  pureté  de  son 
casier  ju«Iiciairf.  Possède  une  léle  honnête,  deux  joues  roses,  el  deux  yeux  bleus  dunl  la  limpidité  t-l 
l'assurance  ne  Irahissenl  aucun  remords  de  conscience. 

M"'»'  UKCIIliT,  petite  rentière  de  l'ourville,  près  hieppe.  Hondflette,  vieillotte,  ne  semble  |>uinl  avoir  connu 
les  amertumes  de  la  vie.  Coinme  bagage  :  une  bourriche  dans  la(|uelle  est  couché,  lié  p.ir  les  pattes,  un 
canartl  vivant,  d'un  blanc  immaculé,  dont  les  yeux  ronds  manifestant  Tinquiélude  d'un  Toyai^>  qu'il 
n'a  pas  demandé,  et  le  regret  de  la  mare  aux  grenouilles  uù  s'écoula  son  enfance.  lÀimme  arm«  :  un 
gros  parapluie  de  coton. 

M"'"  UlDON.NKAl',  amie  de  M"»»  Itéchul,  sèche,  anguleuse  el  peu  caus«'use. 

Ci(JltUKNh(JlS,  ouvrier  ébéniste,  i|ui  a  fait  des  éc^momifs  |>our  CAtnduire  sa  femme  Angèle  et  «on  (Ils  Tutur 
.1  hieppe,  où  ils  viennent  de  passer  quarante- huit  lieures.  Ils  y  ont  eu  plus  «  haud  qu  à  l'an*,  el  ils 
siint  harassés.  Mais  (^trdeiiltnis,  (|ui  veut  en  avoir  p«>ur  son  argent,  eiig«  de  son  Uls  Tutur  uiu*  gaieté 

SOUliMllle. 

ANiil'!l.l'!,  insignifiante  épouse  du  précédent.  l-!lle  ignore  si  elle  s'est  amu«ét>  ou  ennuyée  à  Dieppe,  el  oe 
défend  (|ue  mollement  Tutur  contre  les  gidles  palcrm-lles. 

TUTI'H,  jeune  moutard  insupportable  qui  refuse  d'élre  gai. 

Ln  scène  se  passe  dans  nos  vieux  \\agons  de  tr«>isième  classe  où  tous  lee  oompartimeaU  oonmuniquenl. 
Il  est  midi  vingt,  l.e  train  omnibus  de  Dieppe  à  Paris  vu  partir.  Le  >»agoo  est  resU  au  eoleil  depuis  l« 

matin.  Il  \  règne  une  chaleur  de  haut  fourneau. 
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PÉPINOIS,    monlanl  dans  le  oompartimonl  où  sont  déjà  installées  M'»e  Déchut  et  M"e  Bidonneau, 

—  Vuo  iniiiuteî  iino  iniiuite...  m'sieu  l'employé!  Faites  excuses, 
mesdames.  J'poux-t-y  continuer  à  fumer  ma  pipe?  (Le  train  part,  Pépiuois 

s'assied.  ) 

M'I^'  Bidonneau.  —  Ça  m'gene  point,  et  vous,  mame  Béclmt? 
M'"^  Déchut.  —  Oh  !  moi   non  plus  ;   j'ai  un  mari  qu'est  pire 
qu'une  locomotive,  alors... 

CORDFNBOIS,  dans  l'autre  compartiment,  une  cigarette  à  la  main,  à  Pépinois.  Un  pCU 

d'feu,  p'pa? 

Pépinois,    se  retournant  et  tendant  sa  pipe.    Voilà!     Soufflcz    dcSSUS  ,    IcS 

cendres  empêchent. 

CoRDENBOIS,    en  soufflant,  envoie  des  cendres  dans  les  yeux  de  son  jeune  rejeton  Tutur,  qui 
s'était  mis  debout  sur  la  banquette  de  bois,  pour  assister  à  l'opération  de  l'allumage.  Tulur  se  met 

à  pousser  des  cris  perçants.  —  Quéquc  t'as  eiicorc  ?  Une  médeciiie  que 
c't'enfant-làl... 

Angèle.  —  Tu  lui  envoies  des  cendres  dans  l'œil! 

CoRDENiiois.  —  Pourquoi  vient-il  fourrer  son  œil  dans  la  pipe  de 

ce    monsieur?    II  rend  la  pipe  à  Pépinois.) 

TuTUR,  larmoyant.  —  D'abord ,  j'ai  pas  mis  mon  œil  dans  la  pipe 

au ...   (La  fin  de  la  phrase  se  noie  dans  les  larmes.) 

CoRDENBOIS,  prenant  à  témoin  les  deux  compartim(;nls  tout  entiers.  Voilà  î  (A  Tutur, 

durement.)  Je  t\'ii  payé  Ics  baius  de  mer,  je  veux  que  tu  sois  gai!  (Tutur 
hurle  plus  fort.)  Vcux-tu  être  gai!  (II  lui  donne  une  giffie.)  Vcux-tu  être  gai,  à  la 
fin  !  (Tutur  pou.s8e  des  cris  perçants.)  Noii  !  il  uc  vcut  pas  être  gai  !  Qué 
médecine  que  c't'enfant-là  !  Allons,   regarde  à  la  portière,   et  sois 

gai  !  'Tutur  va  re^çarder  à  la  portière,  et  ses  plaintes  finissent  par  être  couvertes  par  le  bruit  du  train.) 
AnGKLE,    lui  essuyant  les  yeux  et  le  mouchant.    Sois    gai,    Tutur,    puisqUC 

ton  j>ére  te  le  (ht  ! 
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T'oniHCNHOIS,    «e  rasseyanl.     Pas    (Ir     (lîm^CI*    (ju'il     t'écOUtt?  I     Ail  ! 

poiii"  iiiic   fois  que   nous   allons  aux  hains  de  nier,    j)risti  !    «ju  y  lait 

clunid  !     (Il  ùle  son  veston,  If  plie  el  s'assied  dessus.)    Je    Suis     tOUt     dc     luènie    hiou 

content  d'avoir  vu  l)iei)[iC. 

Li:  CANARI)  i)K  M"^'^  BiociiTT.  —  Colii  !  coiii  !  coin  ! 

CORDKNBOIS,   se  l.'vanl  d'un  bond.  lleill? 

M"^'^  Bkchut.  —  llien  !  ('/est  mon  canard!  a  son  canard.)  Veu.x-tu 
te  taire  !  l'^st-il  embêtant,   liein  ? 

CoRDi'.NROis.  — J'ai  cru  que  c'était  Brisson  qui  parlait!  Hrisson, 
c'est  l'ancieu  député  de  mon  aiTondissement.   (ii  va  se  meiire  j  la  puriièrc,  ei 

crie  à  un  garde-barri«re  :)    QuéqUC    tU  fclis    là,    lié,    paqUOt  ? 

Pki'INOIs.  —  On  m'en  a  volé  un,  liier,  de  caiiaid  ! 

M"**  liiDONNKAU.  —  Tu  canard? 

Pkpinois.  —  I)evant  ma  Icnne  !  Un  hicycliste  !  Faut  iln  toupet, 
vous  savez,   n'en  Tant  ! 

M'"^  JiKCiii  T.  —  (lommcni  que  c'est  arrivé? 

Pki'Inois.  —  \(»ilà!  ^  descend,  y  demande  une  tasse  de  lait, 
I  iMcNclisse.  Passe  nii  de  mes  canacds  re\cn;nd  de  la  ffid.  V  nu»  dit 
comme  ça  :  «  L'est  malade,  \(dre  rane  !  —  Non  !  —  Si!  \ Dus  le 
voyez  pas,  mais  je  le  vois!  —  A  quoi?  —  .le  le  vois,  qu'y  mo 
répond,  à  des  p'tites  clioses  que  vous  ne  savez  pas.  ^  crèvefa 
dans  ti'ois  ou  qnal'  joni's!  »  .Moi,  compfcncz,  ça  m  iinpnéli' ; 
j'attrape  l'canard,  j'hii  porte,  j'iiii  dis  :  et  \ Oyons  !  <pioi  (pie  r'est 
qii  il  a?  »  Moi,  .j'ine  linurais  que  («'lait  un  saviuit,  c  pierrot -là  ; 
il  avait  nue  Im'IIc  cnlottc,  une  lu'llr  castpirttc,  une  hclle  liicycleltt* 
et  d(»s  mains  jn'opres.  «  Attachez-lui  les  pattes,  »  qu'y  me  dit. 
Moi,  j'attache  les  ]»altrs  à  mon  canai'd,  rapport  à  <  «•  ijur  je  me 
lit;urais   (jue   ça   serait    pins   (MnniiKnlr   au    hicyclisse,    pour  t'xaimiu'i- 
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la  inalatlio  de  mon  canard.  Ah!  1(^  ti;ucux  !  Y  prend  mon  canard, 
il  raccroche  à  son  guidon,  il  saute  dessus  sa  hicyclettc,  il  m'en- 
voie un  coup  de  poing  entre  les  deux  yeux  que  j'en  ai  vu  trente - 
six  chandelles.  J'avais  pas  eu  le  temps  de  crier  au  voleur  qu'il  était 
déjà  loin  ! 

^1""'  BiuoNNKAU,  suiïoquée.  —  Ail!  c'est  trop  fort ! 

^Ime  Bkcuut.  —  Si  vous  aviez  eu  un  fusil,  vous  auriez  tiré  dessus, 
j'espère  ben  ! 

PkPINOIS.    Comme     sur     un     lapin!    (A  Cordenbois,    qui   écoute   la    fin   de 

rhisioire.)  Quoi  quc  VOUS  dites  d'une  affaire  pareille,  vous? 

CoRDKNbOis.  —  Moi?  J'dis  qu'y  faut  rudement  aimer  l'canard 
pour  risquer  un  coup  comme  ça  !  (Riant.)  C't'égal  !  vous  d'viez  en  faire, 
une  poire  !  (Vivement.)  Attendez  !  le  train  passe  près  d'une  garde-bar- 
rière. (11  se  précipite  à  la  portière  et  crie  :)  VoUS  perdcZ  VOtlllOUChoir ,  hé  ! 
madame.    (A  sa  femme,  en  rentrant  sa  tête  dans  le  AvaL,'on.)  Elle  a  regardé,   tu  Sais, 

la  garde -barrière  ! 

Angèle.  —  A  quoi  que  ça  te  sert  de  faire  ça?  Faut-y  être  bcte, 
à  vingt-huit  ans  ! 

Cordenbois.  —  Nous  avons  cinq  heures  à  rester  enfermés  dans 
cette  cage  à  poules  !  Si  on  ne  s'occupe  pas  un  peu  l'esprit,  tu  dois 
pourtant  comprendre  qu'il  y  a  de  quoi  périr,  (a  son  nis,  qui  ce.sse  de  regarder 

par  la  portière,  et  qui  renlrf  sa  l.Hc  en  hurl.int.     Qu'cst-CO   qu'il    a   CUCOre?   Nou  !    qué 

médecine  que  c't'enfant-là  î 

TUTUR,    beuglant  littéralement.    Mon    Oiil,    mOU    O'il    qui... 

AN(ii:LE,  l'attirant  à  elle.  —  Qu'est-cc  qu'il  y  a,  Tutui',  n)on  enfant 
cliéri  ? 

CoRDKNHOis.  —  Il  est  cliouctte,  le  chéri!  Il  en  fait  une  trompette! 
Angèle.  —  Tu  n'aimes  pas  ton  enfant! 
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(',(>!U)i;miois.  —  .r.iiiiK'  iiiDii  (MiCiiit.  mais  jo  veux  qu'il  soit  ^iù  î 

(A  Tuliir,  (Jiirrin.iil.)    J'Jlfiu,    (]uY'St-CC    (ju'il    il,     loM    d'il  ? 

TuTUR,  sanKiot.ii.i.  —  Y  a  nu  |)(;iit  <;i'aiFi  (|ii'est  eiitiv  dedans.  Ili»ul 
Aïe!  aïe!  Ça  roule  sous  uia  [)au...,  ma  pan... 

('-oiiDKNHOis.  —  Sa  i)eau? 

TuTLU.  —  Ma  paupière  ! 

AN<ii:ij:.  —  (l'est  uue  flannnrclje  de  la  locomotive  î  Mouille  uu 
coin  de  Ion  monclioii',  mon  Tntnr.  l'oni'([noi  te  mets-tu  à  la  f^ortirre, 
aussi  ? 

TuTiH.  —  C'est  papa  (pii  m'a  dit  de  m'y  mettre! 

CoRDKMiois.  —  C'est  ça!  C'est  de  uia  faute  ! 

TuTUR,  ngrcssif.  —  Oui,  r'est  de  la  faute! 

CoMUKNnois.  —  l)e  ma  l'aule? 

TuTiH.  —  Tn  m'as  «lil  :  Mets-toi  à  la  portière!  Oui.  tu  lur  l'as 
dit!   T'oserais  pas  dire  que   tu  me  Tas  pas  dit! 

A.NOKr.E,    à  son  mari.   —  Xe   t'iMUporte    pas! 

CoiiUKNMois,  à  son  fils.  —  .le  ne  Tai  pas  dil,  pclilc  lioniiiqut» ,  de 
rceevoii"  des  flaunnrches  dans  rn-ii!  (svxaspt^rani.  Kt  puis  je  t'ai  ilit 
auli'e  cliosr.  .le  t'ai  dit  :  Sois  •::ai  !  I*]l  In  Inaillcs  connn»^  Ufi  chat  qu'cMi 

écoi'che.       Il  lui  envoie  un.- Kiflh".  )    Tu    scras    i^ai  !    (Tuliir  hurl.«  ii«lur.'||.m««nl  phinforl.) 

Non  !  i-('i:ai'dr  comme  il  inT-contc.  (  Mi  !  (im''  iiK-dccinc  (pic  r  r»Md"ant-là  ! 
Le  CAN.viU)  i)i:  M""'  liKcurr.   —  Coin!   coin!   «oinî 

(.OI\I)I'MIOIS.    lleni  !      Il  roganio  dnii!*  W  comparliinont  ou  parlent  k  voix  baSM  Im 

deux  vicilluH  foninu'H  et  oii  snmnuli;  Pi^pinois,  In  pipt<  oniro  irn  «lonls.) 

M""'  liKeiUl".  —  C  esl  mon  ranaid  !  (Lo  cannnl  fml  .lo!i  rfTorU  dé«««pi^^  pour 
sorlir  dt>  Iji  Imurri»  lu-;  M""  Ht^rhiil  l'y  ronfiMioo  avec  vt'ln'uifnrr,  le  lAnanl  |K>u»sr  de«  •  ri»  («rriblf*. ) 

l'i.rsil'.l  Us    \ol\,    dans  Ion  cump.irlinicnt*  viti»in».    —    AsseZ ,    là-l»as!     AsSCE  ! 

(Juand   c'est    pas  Ti^osse,  c\'s\  r<\niard. 
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3jnie    BÉCHL'T,     furibonde,  donne  un  coup  de  paropluie  sur  la  lèle  du  canard.    Scllc 

bote!  as- tu  fini? 

CiORDENBOIS  à  Tulur,  qui  s'est  mis  debout  sur  la  banquette  pour  retrarder  le  canard,  et  qui 
frollc  à  présent  son  œil  avec  un  coin  du  mouchoir  mouillé.  Toi,   lîl  prOcliaillC   fois   ClUe 

je  t'einmèiic  en  voyage,  j'tc  ficèle  dans  une  bourriche;  comme  ça,  tu 
seras  à  l'abri  des  llammèches  ! 

M"*"  BiDONNEAu.  —  Où  c'est-y  que  vous  l'emmenez,  c'te  cane? 
]\Imo  Béchut.  —  A  Neufcliàtel,  chez  mon  frère.  On  baptise  demain 
son  dernier.  C'est  pour  le  dîner  de  cérémonie.  (Nouveaux  efforts  du  canard  pour 

sortir  de  la  bourriche,  nouveau  coup  de  parapluie  sur  la  tête  du  canard,  qui  se  met  à  crier  comme  si  on 
le  plumait  vif.)  Y  VCUt  s'cUSaUVCr.  A-t-OU  idée  de  Ca  !  (Nouveau  coup  de  parapluie; 
Tulur  se  tord  de  rire,  son  père  aussi.) 

M"''  BiDONNEAU.  —  Vous  l'avcz  pas  attaché  assez  serré? 
^[me  BÉCHUT.  —  Si,  pourtant. 

PÉPiNois,  réveillé  par  les  cris.  —  Vous  auHez  uiicux  fait  de  le  tucr  avant 
de  Famener. 

(Le  train  a  ralenti  sa  marche  et  s'est  arrêté  tout  à  fait.) 

Un  EMPLOYÉ,  au  dehors.  —  Arqucs-la-Bataillc  !  Arques-la-Bataille  ! 

PÉPINOLS  ,    s'empressant  de  rassembler  son  bâton,  son  panier  et  sa  pelle.  TlCnS  !   OU 

a  passé  Bouxmesnil  sans  s'en  apercevoir.  Au  revoir,  la  compa- 
gnie î   (Il  descend.) 

CoRDENBOis ,  s'éiirani.  —  Qu'y  fait  cluiud  !  qu'y  fait  chaud  !  Dire 
qu'il  y  a  six  heures  presque  à  passer  dans  c'te  boîte  avant  de  revoir 
la  rue  de  Clignancourt  ! 

Angèle.  —  Tache  de  dormir,  te  remue  pas  tant  que  ça!  (Un paysan 

et  une  paysanne,  encombrés  de  paniers  considérables,  montent  dans  leur  compartiment.) 

Cordemjols.  —  Zut!   On  va  être  comme  des  harengs!   (Nouveaux 

hurlements  de  Tutur.)  AUoUS,  bou  î    qu'cst-CC  qu'il  y  a  CUCOrC  ? 
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TuTUH  ,    tenant  son  pied  droit  dans  pcs  deux  mains.   IIoU  !    VOU  !    VOU  !    L'illOS- 

siou  qui  m'a  marcho  sur  le  pied. 

Le  paysan.  —  Moi!  j'ai  licii  senti! 

CoRDKNBOis,  ù  Tuiiir.  —  VA   j)uis,   c'cst  pus   uuc  laisou   poui"  nous 


<  Tiens,  quV»t-ce  qu'il  a  donc  sur  la  Lm^'uc?  • 


fendre  les  oreilles!  (Jiir  nK'drfiiic  que  e'L'curanl-là  î  Tu  p(Mi\  pas 
rauf^er  tes  |>ieds,  doue,  s'p<*<'tî  «rinsecleî  Assez  erié,  assez!  lutur hurle 
plus  fort.)  l'juinene/  i\i)ï\r  Nidrc  lil>  ;ni\  liains  de  mer  quaraute-luiit 
heures,  |»our  (pi  il  vous  fasse  une  musique  pareille,   \eu\-tu  être  ^ai, 

loni    de    snilo  !    (Il  lui  ll.uinuo  uno  gifll»',  »o  qui  conlribuo  à  nugmonlcr  In  force  des  rotifiTalion» 

(It;  Tnlur.) 

A.NUKLK,  H  son  nis. —  Tais-loi,  l  auras  un  sou.    Kllc  Ur«  l«  wu de  »on  i 
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monnaie.  Tutur  5e  lait  inslanloiu-nienl,  et  Angèle  dit  à  son  mari):  Tll  Vois  bien,  il  VR  être 
ÇhI.   (Tiilur  n'a  pas  plus  tôt  mis  le  sou  dans  sa  pooho,  qu'il  recommence  à  crier.) 

CoRDKNHOIS,   outré.   Ail    OUI  !    (ju'il    Vil    CtrC    gai!     A  Futur  qu'il  secoue.) 

Cctto   l'ois,    c'est  une  fessée    que   tu  vas    avoir,     (ll  continue  à  le  secouer  comme  un 

prunior.)  Je  t'ai  pavé  les  bains  do  nier,  je  veux  que  tu  sois  d'une  joie 
débordante  jusqu'à  Paris,  ou  alors  je  te  fourrerai  dans  une  maison 
de  correction. 

Au  moment  où  le  train  va  repartir,  Giraffier,  vêtu  en  bicycliste,  s'élance  dans  le  compartiment  de 
^[mt)  Bérhut  et  de  son  canard;  ce  bicycliste  a  préalablement  examiné  les  autres  compartiments.  11  s'installe 
en  face  du  canard  et  s'essuie  le  front. 

Giraffier.  —  Ah!  cbaleur!  Qu'est-ce  que  ça  doit  être  à  Paris  ! 
(AM""c  Béchut.)  Votre  canard  a  l'air  d'avoir  soif,  madame,  et  je  le  com- 
prends. Il  ouvre  un  bec! 

^[me  BÉCHUT.  —  Tout  le  monde  a  soif. 

Giraffier,  se  penchant  sur  le  canard.  —  Ticiis  !  qu'cst-ce  qu'il  a  donc 
sur  la  langue?  Oh!  oh!  grave,  ça,  grave. 

>Ime   BÉCHUT,  inquiète.  —  Il  a  quéquc  chosc  sur  la  langue,  mon 

canard  ?      Elle  lui  ouvre  le  bec  ;  le  canard  crie,  s'agite,  lui  échappe  des  mains.  )    Canaille    de 

cane!  Ilein  !  si  elle  avait  pas  les  pattes  attachées,  tout  de   même! 

(Donnant  un  coup  de  parapluie  sur  la  tète  du  canard.)   VaS-tU   te   tcilir,    dis  ! 

Giraffier.   —  Ah!   i)ermettez  !  Je  vous  défends  de  frapper  ce 
canard.  Ce  sont  vos  mauvais  traitements  qui  le  rendent  malade. 
}i{^('  BÉCHUT.  —  Malade,   mon   canard?  Y   se  porte  comme  un 

charme.    (Elle  amène  à  elle  la  bourriche,  que  le  canard,  par  ses  battements  d'ailes,  a  réussi  à  faire 

gliuser  sur  la  banquette,  puis  elle  veut  sai.sir  la  bête  qui  se  débat  :  nouveau  coup  de  parapluie  énergique 
qui  a  pour  but  de  faire  redoubler  les  protestations  de  l'animal.  Dans  l'autre  compartiment,  Tulur,  gifflé 
à  nouveau  par  son  père,  émet  des  ululements  de  Chinois  empalé  vif. 

Plusieurs  voix,  dans  les  compartiments  éloignés.  —  L'gossc  ct  l'caiiard  à  la 
fois,  à  piéscnt  !  Y  a  de  quoi  devenir  enragé! 
Daltues  voix.  —  Ça  se  met  au.x  bagages. 
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CORDENHOIS,    inrli^Mw.   McttrC    IllOIl    pOSSC    UlIX    l)MgagCS? 

Une  seulk  voix.  —  Je  jt.iric  du  canard. 

(loRDE.NHOis,  i-rrihie,  à  Tiiiiir.  —  (  )li  !  tu  s(M"as  gîii ,  jo  U^  giffliTai   jus- 
qu'à ce  que  tu  sois  gai. 

jyjrnc    I^KCHl'T,    lapant  à  coups  de  jiarai»luie  sur  la  bourriche.    Tii     inc     la    lais- 
seras tout  (le  même  voir,  ta  laugue  î    lu  me  la  laisseras  voii- ! 


«  Oh!  tu  seras  gai.  Jt-  ti-  ^ifllcr.u  jUM|ir.i  cr  que  lu  soi-  gji.  » 


Plusieurs  noix.  —  Si  ça  continue,  nou>  iillon.^  tirer  la  sonnette 
(ralarnie. 

GiHAFKiEii ,  ù  M"«  Béchui.  —  \  iMis  allez  gâlci"  la  \iandc  di;  voire 
canard.   Arrcte/,  !   vous  èh^s  sous  le  con|t  de  la  loi... 

M"''    Hiho.NNKAi.  —  <Ju'esl-ee  «ju'il  dit? 

(  iIUAIl'Il'H,  'lui  .1  lirû  un  pclil  volunin  u'M  m  noir  <l<3  M  po«.hr,  l«  fouillelU  OOaoK  pour 
cherthcr  un  p;»s-<np<'.  |>uis,  so  tlinposniit  à  lo  liro.  dit  il  M"^  R^  hul       KcouteZ  CC    pASSttpO. 

M""'    Ukcih  r.   —  Que  j  écoute  ce... 
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GiRAFi  1ER.  —  Je  ne  veux  pas  vous  prendre  en  traître.  Ce  livre, 
c'est  la  loi.  (ii  in^  ((  Seront  punis  d'une  amende  de  cinq  à  quinze 
((  francs,  et  pourront  Fètre  d'un  à  cinq  jours  de  prison,  ceux  qui 
((  auront  exercé  publiquement  et  abusivement  de  mauvais  traitements 
a  envers  les  animaux  domestiques.  La  peine  de  la  prison  sera  tou- 
((  jours  appliquée  en  cas  de  récidive.  L'article  483  du  Code  pénal  sera 
((  toujours  applicable.  »  Comprenez-vous? 

^jme  Béghut.  —  Non  î  J'comprends  pas  pourquoi  qu'vous 
m'iisez  ça  ! 

GmAFFiER.  —  Ça  veut  dire  que  je  suis  un  agent  de  la  société 
protectrice  des  animaux,  et  que  je  peux  vous  faire  mettre  en  prison 
en  arrivant  à  Xeufchàtel. 

M"i'-   Bkchut,  anéantie.  —  Moi î  Pourquoi ,  doux  Jésus! 

GmAFFiER.  —  Parce  que  vous  avez  exercé  publiquement  et  abu- 
sivement de  mauvais  traitements  envers  un  animal  domestique. 
Un  canard,  c'est  un  animal  domestique,  que  je  suppose.  (Mon- 
trant Cordenbois,  qui  écoute.)  V'ià  un  témoin  des  coups. 

M"®  BmoNNEAU.  —  Elle  a  le  droit;  le  canard  est  à  elle,  tout 
de  même. 

GiRAFFIER,   montrant  son  petit  livre  relié  en  noir.    La   loi   dit  le    Contraire. 

M"™e  BÉCHUT.  —  La  loi  dit  que  le  canard  est  pas  à  moi?  J'vou- 
drais  bcn  la  voir  en  face,  la  loi! 

GiRAFFIER  ,     toujours  très  calme,  mais  du  ton  de  l'homme  qui  accomplit  un  devoir.  La 

loi  dit  tout  simplement  que  vous  ne  devez  pas  frapper  votre  canard. 

M"ie  Béchut.  —  Si  j'ai  que  ce  moyen-là  de  le  faire  tenir 
tranquille  ? 

GiRAFFIER.  —  Ça  n'est  pas  mou  affaire!  On  lui  parle  gentiment, 
on  cherche  à  le  convaincre. 


UN  AMATKLH   DE  CANAHlJ  75 

M"''  iJiDON.NEAU.  —  Convaincre  un  canai'd  ! 

M""'    BkCHUT,    monlranl  CordeiiL<»is.    I/canaid    C^t    à    nini  ,     COIlîmC    ic 

gosse  îi  ce  mossicu-là  est  à  lui.  \'  lui  lidie  des  uilflo,  pouicjuoi  «|ue 
j'corrigcrais  pas  mon  cjuiaid? 

GiHAiFiER.  —  Ah!  lui,  il  a  le  droit.  La  loi  ne  protè^'e  que  les 
animaux. 

CouDENuois.  —  Que  sur,  j'ai  le  droit!  (jji  serait  un  peu  fort,  à  pré- 
sent, que  j'aie  pas  le  di-oit  de  collei'  des  iriftles  à  uu  tjosso  qui 
m'emliète,  el  (jui  s'obstine  à  hurler  après  que  je  lui  ai  payé  les  bains 
de  mer.  \  luiur,  qui  regaru.i  à  i;i  portière.)  (  )h  !  oui,  hi  sei'as  gai!  Tîivise  pas 
de  recevoir  une  antre  llanunèche  dans  l'd'il! 

Angklk.  —  Ah!  liclie-lui  la  paix,  à  la  tin  î  ^  ne  dit  rien,  dans  ce 
moment-ci  ! 

CoRUENHois.  —  Et  y  fait  bien,  ('/est  pas  trop  tAt  qn  y  ne  tlise 
rien. 

(Lo  train  sifllc.  ; 

GiRAFFiEU,  ;i  M""' Bt^ohui.  —  Nous  approchous   de  Neul'chàlel  ;  il  va 
falloir  <pie  vous  nu'  suiviez  auprès  du  gendaiine  de  service. 
M"'-   iiiDoN.NEAU.  —  C'est  donc  Mai  que... 

]yiiiie    BÉeniT,    atlorrôe,  in  voix  étrangliV  par  réimaiou.  Au   gendarme,    moi? 

Voyons,  mossicu  Tagent,  j'ai  [»as  cru  mal  faire.  J'savais  paN  «pi'y 
avait  une  loi  (pii...  (l'kurani  pn-Hquo.)  En  prison,   pour  un  canard! 

(iin Al  I  ii.ii.  —  hame!  il  y  a  en  réciilive,  vous  avez  tapé  deux 
fois... 

M""=   llÉcnuT.   —  Pas  fort. 

CiHAi  iiKH.  —   Le  tribunal  appréi'ieni. 

M"''   limoNNEAU.  —  L(^  ti'ibniiai! 

M""'   Bkduit.  — J'irais  dcNant   le  tribunal! 
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<in\AFHER.  —   Il    n  y   a  (jiruiie  façon   de  vous  éviter  ça,  parce 
qu'après  tout  je  ne  suis  pas  un  tic^rc. 

M"i*'  Bkohit,  suppiianie.  —  (Ml!  (lites-Ia ,  la  façon! 
riiRVFFiER.  —  Je  vais  eonfisquer  le  canard.  Je  vais  le  placer  en 

observation  cinq  jours  dans  l'iios- 
pice  de  la  Société  protectrice  des 
animaux.  S'il  meurt,  une  minu- 
tieuse autopsie  décidera  du  degré 
de  votre  culpabilité.  S'il  ne  meurt 
pas,  il  vous  sera  rendu  dans  six 
jours. 

^jme  béchut.  —  C'est  que  c'est 

demain  le  baptême  du  p'tit  à  mon 

frère.   J'apportais  le  canard  pour 

le  mettre  aux  navets. 

GiRAFFiER.  —  Vous  rcculercz  le  baptême,   ou  vous   mangerez 

les   navets    sans    le    canard.   J'peux  pas    faire   plus.    La   loi    avant 

tout. 

Le  Irain  s'est  arrêté  en  gare  de  Neufchâlel;  Giraffier  s'empare  de  la  bourriche  qui  contient  le  canard 
el  court  au  fourgon  aux  bagages.  Il  se  fait  délivrer  sa  bicyclette,  attache  la  bourriche  au  guidon,  saute 
sur  sa  bicyclette  et  s'enfuit  par  la  barrière  du  passage  à  niveau,  sans  même  donner  i^on  billet. 

CORDENBOLS  ,    qui  a  vu  la  scène,  à  M-""  Déchut.    Eli   bcu  ! . . .   Mais  ! . . .    DitCS 

donc!  Vous  êtes  refaite,  tout  simplement. 

^£me  BÉCHUT.   Moi?   (Elle  s'apprête  à  descendre.) 

M'I'î   BiDONNEAU,   sf!  frappant  le  front.    SommCS-UOUS  bêtCs!    (Elle  descend 

Rur  le  quai  à  son  tour.)  Vous  savcz   bcii ,   l'histoirc   quc    uous   il   racoutéc 
c't'homme  qu'est  monté  avec  une  pelle  neuve? 

^Mrne  BÉCHUT,  illuminée.  —  Un  bicyclissc!  C'cst  vrai ,  c'est  le  sien! 
Oh!  ce  vice  qu'y  faut  avoir! 
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C()HDi:m!<)Is.    —    l''imt-\    loiil    dr    iiicine    aiiin'f    le    caiiard    jioiii- 
iiiuigincr  (les  choses  paicMllcs!   liiiit-il  faiiiier  ! 

]\£iiic   Bi'ciirx,    se  |iré.;i(.ilanl  vers  1.;  gendarme  de  servi.e.  Moiisiciir  le    L'eil- 

(lariiie,  on   m'a  \()\r  mon  canard  î  C'est  un  bicvclisse.  \  uilà  coninient 
que  ça  s'est  passé. 

Le  train  part. 
('i()UDI':.NH()IS ,    à  la  portière,  s'écrie  de  nouveau  avec  conviction.    l*ant-y   t(»nt   ilc 

même  aimer  le  canard!    a  la  gardt-barrière  du  passage  à  niveau. ,  Madame!  il  y  a 
deux   rails  d'enlevés   par  des  malfaiteurs,   à   deux   kilomètres  d'ici! 

(Il  rentre  sa  tète,  et  dit  à  sa  femme  :)   Cil   y    CSt,    ellc  y    COUrt  !    Faut   (pie  jC    tl'OUVC 

quelque  chose  de  plus  fort  (pie  (ja  pour  tout  à  1  h(.'ure. 


l'ERSONNAfiES 


FOURNOTIN,  Irenle-quatrc  ans,  inslilulourà  la  Chapellc-Huon,  dans  la  Sarthe.  Individu  maifrre, OMeux, 

au  front  bas,  aux  cheveux  raidcs  comme  des  aiguilles,  au  nez  rougi  par  les  intempérance*^  d'une 

récente  période  électorale. 

Très  infatué  de  la  supériorité  iiilellcctuolle  qu'il  se  fivjuro  avoir  acquise  par  un  séjour  de  d«*ux  ans  dans 
un<î  école  normale  primaire. 

Il  a  sorti,  pour  aller  à  un  congrès  anti-alcoolique,  la  redingolr  solennelle  dont  il  élail  revélu  à  la  dia- 
trihutioii  »lt'S  prix  de  son  école. 

Son  <r;'m»>  «'sl  surmonté  d'un  haut  de  forme  démodé,  quoique  n«'uf. 

Décoré  du  Mérite  agricole  grAce  h  son  /.élc  dans  la  récente  éle<-li«in  municipale,  qui  te  Irouvo  ainsi 
avoir  vrrdi  sa  poitrine  et  rougi  son  m-/. 

Il  est  monté  ù  la  station  de  Uessé-sur-îkaye  et  fume  voluptueusement  un<'  formidable  pi|>«  de  merisier 
en  se  carrant  sur  la  moleskine  i|ui  rapitonne  les  a  troisièmes  de  l'Ktiil  •. 

liAUhlUON,  cinquante  ans,  pay.san  aisé,  jovial,  et  qui  naime  pas  qu'on  le  prenno  pour  une  l>ét«. 

Anm-.tte  (iAUIUMoN,  vingt-doux  ans,  sa  lille.  Veut  faire  sa  demoiselle  et  a  une  peur  bleue  d^lre  reconnue 
pour  une  provinciale  lorsqu'elle  su  prontènera  dans  Paris. 

COLoMliOr,  (|uaranle-huil  ans,  meunier,  ami  de  Gaudrion.  lUre  bruyant  et  doué  d'une  g«Mé  afité«  et 

brutal*'. 

DKiix  N(UinHi(:i:s. 

i.i;  ciiKi'  i)K  riiAiN. 

UN  MONSIEUR  i:oiMu:cT. 


L«  train  omnibus,  venant  di^  S.iintos  el  all.tnl  a  l'an.-.,  vi. m  d'arriv-  r.   «  >ii  h- nf 
à  Savigny-sur-Hraye.  l'ounioliu  est  seul  dans  un  ctMuparliment  de  truMièiue .  *nr  l.i  \^^^ 


♦ept. 

..!   r«t 
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la  plaque  portant  le  mol  :  Fumeurs.  In  flot  de  gens  endimanchés  se  précipite.  Gaudrion  et  sa  fille 
Annelle,  dont  le  rhapeau  ressemble  à  un  parterre,  s'apprêtent  à  monter  dans  le  compartiraenl  de  Four- 
notin. 

Gaudrion.  — Ici,  Annette!  Ici!  Y  a  de  la  place! 
FouRNOTiN.  —  C'est  le  compartiment  des  fumeurs,  j'vous  pré- 
viens. 

Gaudrion.  Monte,  Annette!  (.n  lusse  sa  fille,  (luI  va  s'asseoir  près  de  Foumotln. 

Ouant  à  lui,  il  reste  debout,  barrant  l'entrée  et  refoulant  les  voyageurs  sur  les  autres  compartiments.) 

Annette,  maussade.  —  Oh!  là!  là!  c'te  fumée!...  On  pourrait 
fumer  des  jambons ,  ici  !.. . 

FouRNOTiN.  —  Je  regrette,  mademoiselle,  mais...  Toutefois,  si  ça 
vous  gêne  par  trop,  je  n'en  rebourrerai  pas  une  seconde. 

Gaudrion,  voyant  que  tout  le  monde  est  casé,  vient  s'asseoir  à  côté  de  sa  fille. Qu'cst- 

ce  que  t'as,  fi fille? 

Annette,  toussant  e.xprès.  —  C'est  la  fumée. 

Gaudrion,  y  Foumoiin.  —  Vous  pourriez  bien  ne  pas  fuiïier. 

FouRNOTiN,  impertinent.  —  Pardou!...  Je  suis  daus  le  comparti- 
ment des  fumeurs!  Je  suis  dans  mon  droit.  Et  quand  moi,  je  suis 
dans  mon  droit,  voyez-vous... 

Gaudrion,  à  mi-voix.  —  Toi,  tu  m'embêtes,  (a  sa  fiiie,  qui  tousse.)  Tousse 
plus!  tousse  plus!  Dans  dix  minutes,  à  Sargé,  tu  vas  voir  comme  je 
vais  le  flanquer  dehors. 

.\u  moraenl  où  le  train  va  partir,  (Jaudrion  descend  rapidement  du  wagon,  décroche  la  plaque  qui 
porte  le  mot  :  Fumeurs,  et  va  l'accrocher  à  un  autre  compartiment.  Il  remonte  rapidement  en  regardant 
Fournotin  d'un  air  qui  signifie  :  Toi,  je  te  tiens!  l'uis  il  s  assied.  Le  train  part. 

FuURNUTIN,    tirant  des  bouffées  noires.    EllCOre    quatl'C    llCUreS ,    et   UOUS 

le  verrons,  ce  Paiisî  Les  himières,  du  moins;  il  sera  près  de 
minuit. 

Gaudrion.  —  Ah!  vous  allez  à  Paris? 

Fournotin.  — Oui;  mais  moi  je  n'y  vais  pas,  comme  tant  d'esprits 
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sui)OiTici(ils,    pour   hii^^^iUMiaïKlcr    ot   pour    iirainusor  î    J'y   \ais    pour 
m'iiistriiirc  î  Je  ne  ref^aidciai  cpic  Irs  cIidsos  sérieuses,  (ii  lire  une  bouffa 

nuire  *-l  Acre.) 

AnNKTTI:,    Mi.ll.«iilponniourlioir  sur  ses  yeux.  Ali!   là!    là!     (ja    lait  pleuirr. 


":o>' 


-  -  »•  -     I 


^uif  •>  j:.,;^^^!-^^^^?^^ 


c  J'vas  lire,  moi,  puisque  voua  fkiles  ivmiilant 
do  ne  pas  comprendre.  ■ 


(f  AI'IUUON  ,    '!"'  ^  •'l*'*  ««'«:r«Henn'nl  Mesdé  i\vn  pnrdlen  il.*  Kournotin,  par  la  bonne  raison  qu'il 
n.-   v.i    p.is    .1    r;iri~,    lui,    l'iiir   s'instruire,   mais    simplement  pour  «'amuser.    Dîtes   iioilO, 

est-ee  <pie  vous  allez  fiiinei'  coiiniie  ca  jiis<pi'à  Paiis? 

FoL'HNOTI.N  ,    lil<ssctlulonarn>j;anUi.<.;»uiirion.   Je    le    p(Mirrais,    j'en    ai    le 

droit!    l'J   moi,   vovez-voiis,  «jiiand  je  nu*  sens  dans  in(»n  dioit... 

Annkttf.  ,  loussnni  encore.  —  Ail!   là!   là!   M  seinl»l«'  «pie  j  suis   dans 
nol    cln'ininée!  Les  veux   in\iiisenl  !  J'vois  pas  ilair!... 
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Gaudrion,  àFounioiin.  —  Suvoii'  si  VOUS  y  êtcs  dans  votre  droit. 

FOURNOTIN.  —  TIciii? 

(jrAUDRION,    se  levant  et  lui  indiquant  un  écritcau,  à  côté  de  l'anneau  de  l'appel  de  sûreté. 

—  Ben,  et  ça? 

FoURNOTIN  ,    se  levant  et  regardant.    Quoi  ,    et   ça  ? 

Gaudrion.  —  Vous  ne  savez  peut-être  pas  lire? 

FouRNOTiN.  —  Moi?  Elle  est  bonne!  J'suis-^-instituteur  à  la 
Chapelle -Huon. 

Gaudrion.  —  C'est  pas  une  raison!  Vous  avez  peut-être  été 
nommé  par  protection!  J'vas  vous  lire,  moi,  puisque  vous  faites 
semblant  de  ne  pas  comprendre!  (iiiit.)  «  Dans  les  compartiments 
autres  que  ceux  portant  la  plaque  indicatrice  de  a  fumeurs  »  ,  il  est 

interdit...   )) 

FouRNOTiN,  triomphant.  —  Autrcs  quc  ccux...  Parfaitement!... 

Gaudrion,   le  faisant  taire  d'un  geste  impérieux.    J'ai  paS  fini!    (Illit.)    ((  . . .    H 

est  interdit  formellement  de  fumer,  sans  le  consentement  unanime 
de  toutes  les  personnes  présentes.  » 

FouRNOTiN.  —  J'entends  bien!  Conséquemment... 

Gaudrion.  —  Oh!  pas  de  grands  mots!  Les  personnes  ici  pré- 
sentes, c'est  inoi-:;-et  ma  fille.  Et  le  consentement,  on  vous  le  refuse  ! 
Donc,  vous  n'avez  pas  le  consentement  unanime!  Vous  avez  le  refus 
unanime.  Vous  ne  devez  pas  fumer! 

FouRNOTiN,  hors  de  lui.  —  Mais  la  plaquc,  nom  d'une  pipe!...  La 
plaque!...  11  y  a  la  plaque  des  fumeurs,  à  l'extérieur,  sur  le  compar- 
timent 

Gaudrion,  nvoo  un  air  de  candeur  admirablement  joué.   —   La   plaqUC?    Quclle 

j)lar|iio?  f.\  sa  fille.)  T'as  VU  uiic  plaquc,  toi,  Annette? 
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Annettk.  —  Est-ce  (jue  je  peux  voir  ([iichiin'  cliose/  J'ai  \os  yeux 
qui  pleiiiciit  coiiime  (|iian(l  j'é[)lu(lie  de  roignoiiî 

FouRNOTiN,  agressif.  —  .T(^  sais  TC  que  je  <lis.  Il  y  a  une  |)la(jiie! 

Gauurion.  —  Nous  allons  régler  ra  à  Sargé...  .lusleineiit ,  nous 
arrivons. 

(Le  train  sifUe  longuement  et  ralentit  sa  marche.) 

FouRNOTiN.  —  Vous  u'aurcz  qu'à  chauffer  de  oonipai'linHMd,  c'est 
tout  réglé!] 

Gaudrion.  —  Minnle.  C'est  vous  (|u'allez  changer!  [Le  train  s*arrôi«.) 
Là!  vous  pouvez  descendre. 

FOURNOTIN,    se  carrant  dans  son  coin  insolemment.   .le    dcSCeUtlrai  ,    Oui  ,    à 

Paris. 

Gaudrion.  —  C'est  bon!  (Appelant.)  lié!  reinj>Ioyéî...  M'sieu  rem- 
ployé! y  a  ici  un  liiineui'  qu'cMnpoisonne  ma  lillc  avec  la  fnméc  de 
sa  l>ipe.  N'enez  donc  le  faire  descendre! 

IjE  (IIII'.I'  1)1".  TIlAINj   L'rimpaiil  sur  le  rn.irclupied  et  s'ailressant  à  F'ournolin. Ail  (à  î 

Dites  donc!  Poniijiioi  (pie  vous  ne  montez  pas  dans  un  (  itinparlimcnt 
i\v  liimeurs,  vous? 

FoURNOTiN,  siupéfiiii.  —  Mais  j'y  suis,  dans... 

Gaudrion,  au  .-.herii.' train.  —  N'y  a  pas  moyen  At^  lui  <M(M*  ca  de  la 
tête. 

Llî  CHEF    DK  TRAIN,    ouvrant  la  pnrljèrc.   Allons!    descendez! 

Foi  IINOTIN,  oiiirr.  —  Mais  la  plaqnc!    la  platpicî... 

la:  «:ni.i*  m:  train.  —  H   n  \   a  pas  Ai'  plaipic!   hc>M  «muIc/.! 

l'oniNoTiN,  t>i.iemp«^nmi  tW.Trri  —  C'est  lui  pcn  tort  tout  de  même. 
.Fai  pourtant   vn   tmc  phKpie!  (il  doHtuMiii.) 

(lAi  imioN,  •  AnneUr.  —  jr  Ic  l'ai  dit,  que  je  le  l\'rais  liltM'  d'ici  à 
Sari;é. 
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AnNETTE,    s'essuyant  les  >oux.  AU!   Ça    Vîl    lllicUX. 

CiAlDUION,    à  la  porli.re.  Fuilt   qUC  jC  VOVC  OUSquMl  Vil  inOUter.   (Après 

un  silence.)  C'ost  bicii  oii  !   Y  moiite  daiis  le  compartiment  ousque  j'ai 
accroché  la  plaque!  Attends  un  peu!... 

Ciaudrion  descend  de  wagon,  court  au  coniparliment  dans  lequel  il  a  vu  monter  Fournolin,  décroche 
la  plaque  portant  le  mot  :  Fuyneurs,  et  va  raccrocher  encore  plus  loin.  Après  quoi  il  revient  au  comparti- 
ment où  est  monté  Fournolin,  et  crie  à  un  gros  meunier  de  ses  «nmis  qu'il  a  reconnu  : 

Gaudrion.  —  Ohé!  Colombot!  Bonjoux! 

CoLOMBOT,  du  wagon.  —  Quiciis!  Gaudriou  !  Comment  que  ça  va? 

Gaudrion.  —  Ben!  ben!  J'suis  à  coté,  avec  mon  Annette,  tout 
seul.  J'ons  renvoyé  un  fameux  qui  nous  empestait  avec  sa  pipe!  Il 
est  monté  là  avec  té.  Mais  tu  peux  le  renvoyer  si  y  t'embête,  V fumeux. . . 
J'ai  changé  la  plaque  des  fumeux  à' yAiicel 

Colombot,  riant.  —  Tu  fais  core  des  farces,  à  ton  Age?  Gros  mali- 
cieux, va! 

(Le  train  siffle.) 
Annette    effarée,  passant  la  tête  à  la  portière  du  compartiment  où  elle  est  restée. P  pa . . . 

p'pa!...  L'train  va  partir  sans  toi,  voyons! 

GaUURION,    accourant  et  sautant  sur  le  marchepied.   V'ià  !    v'ià  ! 

Dans  le  compartiment  de  Colombot,  Fournotin  fume  beaucoup  plus  que  la  locomotive  qui  l'entraîne 
vers  Paris.  Deux  nourrices  et  divers  voyageurs  commencent  à  le  regarder  d'un  mauvais  œil. 

Fournotin,  àCoiombot.  —  C'que  ça  attire  de  monde,  c'Paris!... 
C'que  ça  en  attire  ! 

Colombot.  —  Bédanie?  V  a  tant  d'distractions,  à  c'qu'on  raconte  ! . . . 
Moi,  c'qui  m'turlui)ine  c'est  de  voir  le  métropolitain!  Des  chemins 
de  fer  sous  terre!  On  sait  plus  quoi  inventer! 

Fournotin.  —  Oh!  moi,  voyez-vous,  c-e  n'est  pas  pour  les  dis- 
tractions que  j'y  vais,  à  Paris,  c'est  pour  in'instruire...  ].a  science, 
il  n'y  a  que  ça,  voyez- vous!...  Ce  sont  les  superficiels  qui  vont  là 
pour  s  amuser... 
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COLOMHOT.    TiOS    Sliporfi  . . .     (Vexé,  et  comme  rp  parlant  a  lui-mèmc.j    (  la    «loit 

rtr(3  une  iFijurc,  ce  luol-làî  Altciids  un  peiiî... 

Très  oslcnsiblemt'iil,  (JoloniLot  lirr  d<'  sa  [)Oi;l>«  iiii«  pipo  en  terre  <Miurmc  et  ne  met  à  la  bourrT  fou* 
les  yeux  (l'uno  nourrict;  qui  rfg.-irde,  depuis  un  instant,  Fournotin  avec  des  yeux  furi.'ux. 

La  NOLUKict:.  —  \  ous  aussi,   v'z'allrz  iuincr? 


«  Vous  jtisiii,  x't'allex  fumer'.'  • 


CoT^oMUOT.  —   lirdaino! 

La  NOi'HHici:.  —  (Test  pas  jiour  moi ,  c'est  pour  mon  noin'risson. 
Il  cli'aiif^le  «Icjà,  i;ipp(»il  à  l;i  t'uinc'c  de  la  pipe  «îe  ce  inossieu 
(pi'est  là  ! 

CoLOMIJOT,    r.meltant  sn  pipo  dans  »n  |K)chc. Trainpiillisez- \  nU.s  !    .rflMUe 

pas!   .l'veux   pas  «piNoT   nourrisson  étrangle,  moi! 

FoiJiiNoriN.  —  Aussi  ponrtpioi  cctl«'  rai;e  »!»'>  femmes  à  monter 
dans  les  coini»artimcnts  des  Jnim'Uis! 

].\  Noi  iiun.K.   —  Ah!  J\)ns  |)oint   regardé  si  y  avait  la  |da«pie. 
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CoLOMBOT.  —  Nous  iuiricz  regardé  que  vous  iTauriez  rien  vu.  Y  eu 
a  pas,  de  plaque! 

FouRNOTiN.  —  Ah!  permettez!... 

CoLOMBOT.  —  Y  a  pas  de  «  permettez  ».  C'est  comme  ça!  N'y 
a  pas  de  plaque!...  Je  ne  sommes  pas  dans  notre  droit,  c'est  pour 
ça  que  je  ne  fume  pas. 

Deuxième  nourrice,  qui  n'a  encore  rien  dit.  —  Aloi's,  si  VOUS  ii'avcz  pas 
le  droit,  ne  fumez  plus!...  Vrai  de  vrai!  c'est  pas  pour  nous,  c'est 
pom'  les  nourrissons!...  Y  vont  asphyctier... 

FouRNOTiN.  —  Mais  c'est  que  j'ai  le  droit!  Notez  que  je  veux  bien 
ne  plus  fumer;  mais  c'est  parce  que  je  le  veux  bien!...  Autrement... 
j\ai  le  droit!  Et  quand  moi  je  suis  dans  mon  droit,  voyez -vous!... 

CoLOMBOT.  —  Mais  c'est  que  vous  n'y  êtes  point,  dans  vot' 
di'oit  ! 

FouRNOTiN.  —  J'ai  changé  de  compartiment  à  Sargé  exprès  pour 
y  être,  dans  mon  droit! 

COLOMBOT,    impérieusement.  Eh  bicu  !   VOUS  n'y   êtCS   toujôurs  poiut. 

Ainsi,  faites  comme  moi,  ne  fumez  point! 

FouRNOTiN.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise?  Me 
voici  obhgé  de  fumer,  à  présent,  pour  vous  prouver  que  j'y  suis 
dans  mon  droit.  Et  puis,  j'aime  pas  qu'on  me  parle  comme  ça!  Je 
n'ai  pas  d'ordre  à  recevoir,  moi!...  Depuis  notre  grande  Révolution, 
nous  sommes  tous  égaux  ! 

CoLOMBOT.  —  J'vous  dis  pas!  Mais  n'empêche  que  c'est,  qiiante 
même,  défendu  de  fumer  dans  les  wagons  ousqu'il  n'y  a  pas  une 

plaque  de  fumeur.   (!<•  train  sinie  et  ralentit  sa  vitesse.  Colombot  montre  à  Fournotin  la  petite 
pancarte  placée  à  c6tc  de  l'appel  d'alarme)  :  TCUCZ,  SaVCZ-VOUS  lire? 

Fournotin,  hors  de  lui.  —   Ah!  mais,   dites   donc!    (ja   ne  va    pas 
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recommencer!   Ce   u'éUiit  vraiinenl   i»as  la  jM'inc  (jiir   jr  cluiiigr   «le 
compartiment,  alors! 

Le  train  s'arrête,  le  chef  d*;  train  passe  devant  les  wagons  en  criant  : 

Le  CHEr  ni:  tiiain.  —  Mondoiihlcaii  !  McMidoiiljleau! 

CoLOMROT,  à  la  portière.  Ohé!  m^sicii  Fcmployé! 

Le  chef  de  train,  s'arrôtani.  —  Qn'est-ce  qu'il  y  a? 

COLOMBOT.  11  y 

a  qu'on  fume  ici,... 
ça  fait  du  tort  à  deux 
nourrissons  ! 

Le  chef  ue  thain, 

montant  sur  le  marclit'pit.'d  ci 
apercevant  Kournotin,  qui  tire 
rapeuscment  des  boufTécs  do  fu- 
mée  de  son   énorme   pipe.    

(lomment!  c'est  en- 
core vous?  Ah  cà  ! 
vous  voulez  que  je 
vous  llam|ue  une  conti-avenlioii?... 

FOIIHNOTIN,    bondissant.    Ah!    rcllc    l'ois,    VOU^    ÎIO    dipcZ    paS  qtU*  j«' 

ne  suis  pas  dans  mon  (hoit! 

Le  ('.im:f  ni:  TRAIN.  —  .!»'  vous  |iri(^  de  dr^tMMiih'e! 

(loEO.MIJoT,   patcrnollonu-nt,  à  Kournolin.    l^ouiquoi    qUf  VOUS  n'allr/    pa> 

dans  nii  coinparliinrnl   de  fimirurs/    vous  serez  phis  tiainpnllc. 

FoURNoTiN,  pnnant  la  valixi'. —  Mais  sapriloth»!  j«'  lie  fais  qu«»  raî  (lldo^ 
ccnd,  et  ri'Kordc  IVxlérieur  du  compartiment.)    Ah   rà  !   VOS  pla«piCS  l»Mnhrnl  (Ml  mule.. 

Le  chef  nE  iuai.n,  n^e"--  —  C'est  d»Mie  si  diUitih*  qiu»  en  d»^ 
ref;ard(M-,  a\;»!d  d('  nioider,  s'il  y  a  une  jdaqnc  de  fmnntis  sur  \ntrr 
comj>arrnneiil! 
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CiAlDRlON,   à  la  porlièrc  de  son  comparlimcnl,  se  met  à  crier  de  loin  :  C'cst  CC  OUC 

je  me  suis  tué  à  dire  à  ce  monsieur,  de  Savigiié  à  Sargé. 

Le  chef  de  traln,  à  FoumoUn.  —  Moutcz,  moiitez  vite  !  Le  train  part! 
Tenez,  voici  lui  compartiment  de  fumeurs...  Moi  je  vous  trouve  ça 
tout  de  suite,  vous  vovez  bien! 

Il  laide  à  monter  dans  le  compartiment  où  Gaudrion  a  accroché  la  plaque  des  fumeurs,  à  Sargé. 
Un    monsieur   correct  ,   dans  le  compartiment.   Mousicur,   OU   ne  fumo 

pas  ici! 

FouRNOTiN,  exaspéré.  —  Ail!  uou !  Tout  le  train  s'est  donne  le 
mot!...  Monsieur,  il  y  a  une  plaque!  J'ai  le  droit  de  fumer!  Et  quand 
moi  je  me  sens  dans  mon  droit... 

Le    MONSIEUR    CORRECT,    passant  la  tête  à  la  portière.    TieUS  !    c'cst    Vrai  ! 

Il  y  a  une  plaque!  Je  ne  l'avais  pas  vue  en  montant,  à  Sargc. 
A  moins  qu'on  ne  l'ait  mise  après.  Monsieur,  excusez-moi!  Je  des- 
cendrai à  la  prochaine  station. 

FoURNOTIN  ,     commençant  à  saturer  l'atmosphère  du  compartiment  d'une  odeur  acre.     

Vous  descendrez  où  vous  voudrez,  cher  monsieur!  Vous  ne  me 
gênez  nullement. 

Le  monsieur  tousse...  Il  se  met  à  la  portière  pour  respirer  et  reçoit  une  flammèche  dans  l'œil.  Four- 
nolin  lui  explique  qu'il  va  voir  Paris  et  qu'il  n'est  pas  de  ces  gens  superficiels  qui  se  rendent  en  cet 
endroit  pour  se  distraire. 
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AnisTiiiK  BKDAnSOUT,  dirrclcur  il»-  la  tournéf,  cinquante-cinq  ans.  l'o  colou« 
npoplecliquc  et  bedonnant,  tout  rasé,  .\ncien  com<°-<lifn  qui  n'a  pas  r^MÎ, 
il  f^xploilu  à  présent  le  talent  ou  la  misère  «les  autres.  Allure  d«  maqui- 
gnon, qu'il  a  contrai-tée  à  conduire  des  troupes  de  comédiens  de  aou*- 
pnîft'cture  en  sous-préfe<ture,  comme  des  troup<-aux  de  cheraux  ou  d« 
bœurs  qu'il  mènerait  au  marché.  N«  tlirij,'»;  d'ailleurs  que  des  troupes  de 
troisième  ordre.  Comme  <-ostum>>,  un  pardessus  arec  poil  de  lapin  au  collM, 
un  pantalon  ({uadrillé  avec  pu^'^tres  gri.ses.  Comme  roilTurc,  un  chapeau 
haut-de-forme  posé  sur  l'oreille. 

BIDAULT,  comique  de  la  troupe.  Grand,  minre,  blafard,  avec  des  joues  creuses.  .\  joué  les  t  pochard.o  • 
au  café -concert,  et  aborde  pour  la  première  fois  le  théAtrc.  A  accepté  le*  rtMcs  do  traîtres  dans  les 
drames 

Tim.AHlC,  père  noble  de  la  trou|)e.  Homme  au  ventre  proéminent,  l.o  poids  considérablo  de  son  être  |  :  ■ 
sique  n'a  d'égal  que  la  légèreté  de  son  être  moral.  Tirlabio  est  un  ancien  taissier  chassé  par  »*.>n  palrun 
|>our  emprunts  minimes,  mais  rèpèlés,  à  sa  laisse.  Après  divers  avatars  il  s'est  fait  <'atM»(in.  et  il  joue 
presijue  exc,lu><ivemeiit  des  r<Mes  «le  père  de  famille  rangé  dans  lesqu<-ls  il  admoneste  Sï-véfmrnl  les 
Dis  prodigues,  tonne  contre  l'usage  do  faire  des  dettes,  et  vitupère  les  caissiers  indélicats.  Tirlabit'  e»l 
très  nature  dans  son  rôle,  et  la  partie  sérieuse  du  public  lui  est  toujours  sympathique. 

PI  TARON,  jeune  premier  de  la  troupe.  Ancien  c  calicot  >  du  Uon-Marché,  rajron  des  chaussettes,  que  les 
lauriers  des  th'ux  Coquelin  emp«'chèrent  de  dormir.  Il  no  vend  plus  do  chaussettes,  el  il  abuse  du 
calembour.  C'en  est  mémi>  désastreux!  Un  jour,  on  lui  Ht  délais.sor  son  rMe  déjeune  premier  conu«]ue 
cl  on  lui  (it  jouer  un  rAlo  il'nssassin.  Il  étrangla  fort  proprement  sa  victinx*.  mais  avrc  de*  gestes 
comiques  additionnés  d'un  calembour  nITreux! 

Miio  (iLI'MKTrK,  In  duègne  imposante  et  majestueuse  de  la  trtni|>e.  Kut  des  succès  sou«  rKmpire,  dans 
les  théiUns  de  la  capitale.  (Juitla  les  planches  |M»ur  le  commerce  de  nuxles,  son  premier  mèlkr.  Y  Ht 
faillite,  et  se  remit  sur  les  planches  |H>ur  ne  pas  tomber  dans  la  misère.  A  du  succAc  aujourd'hui,  mais 

seulement  en  province. 

M«»  KMM  \,  l'ingénue  de  In  troupe.  malgr>-  v  s  qu.irant(Mleux  ans  bien  sonnet*  poMède  an  phu  baul  poinl 

l'art  du  se  maquitli-r,  liourcusoment  ! 

M"»  ALPHONSIM;.  coquette-*oubrelte  de  la  troupe,  quarante  .m».  A  <  '  '  i  ■  m'..-  m  ■  ■     .  -  I 

renço-Marquez.  .*^a  voix  étant  tonibée,  elle  a  dt^  se  n'iugier  dan»  la  > 
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M.  GODl'REAU,  pelil  rentier  de  Meaux,  à  cheveux  et  barbiche  gris,  endimanché. 

Mme  GODl'REAU,  très  endimanchée  aussi,  avec  de  gros  bijoux  très  voyants. 

Trois  hommes  et  une  femme  de  la  tournée  Becarsort,  personnages  muets. 

La  scène  se  passe  au  départ  du  train  315  à  la  gare  de  TKst.  Ce  train  part  à  neuf  heures  quarante  du 
matin  pour  arriver  à  Château -Thierry  à  onze  heures  quarante -huit.  M.  et  M"'e  Godureau  sont  déjà 
installés  dans  un  compartiment  do  troisième,  voisin  do  celui  où  montent  les  membres  de  la  tournée 
Becarsort. 

]\Jme    Godureau,     à   son   mari,   regardant  les   comédiens.     QuC    drÔleS    de 

gens  î 

M.  Godureau.  —  Ça,  c'est  des  étrangers,  sur! 
Mme  Godureau.  — Mais  y  parlent  français! 
M.  Godureau.  —  Vrai?  (ii  écoute.) 

IjECARSORT,  sur  le  quai,  à  ses  comédiens  déjà  empilés  dans  le  compartiment  voisin  de  celui  où 
>L  et  M™c  Godureau  ont  installé  leurs  provinciales  personnalités.  AlorS,    Ça  V  est?  VoUS 

êtes  casés?  Vous  êtes  bien? 

Mme  Glumette.  —  Nous  sommes  mal,  très  mal! 

Becarsort,  cynique.  —  Ne  vous  préoccupez  pas  de  ça.  Moi,  je 
voyage  en  première;  mais  je  viendrai  prendre  de  vos  nouvelles  à 
chaque  station,  (ii  va  pour  s'éloigner  et  revient.)  Ah!  uous  jouous  cet  après- 
midi  h  Meaux,  pour  la  foire,  et  ce  soir  à  Château -Thierry.  Une 
tournée,    c'est    une    tournée!    Répétez!    répétez!...    Repassez    vos 

rùles.  (Il  p'éloigne.) 

M™*  Glumette.  —  (^et  après-midi  à  Meaux,  et  ce  soir  à  Château- 
Thierry?  Nous  allons  mourir  de  fatigue. 

Bidault,  amer.  —  Et  deux  mois  comme  ça!  Faut  avoir  faim  pour 
faire  un  métier  pareil. 

M"*  Emma.  —  Et  rouler  tout  le  temps  en  troisième!  Si  au  moins 
c'était  en  seconde! 

Putaron,  gouaiikur.  —  En  sccondc?  Comme  la  tournée  Coquelin, 
alors,  quoi! 
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M.     G(JI)UUKAU,     à  M"'«  Coilurcau.    Tll    ilS    raihUIl ,     il.s     jiailcill     flMIi- 

çaisî    Ils   ne   j)arlcnt  que  de   tournée!   Qu'est-ce  que  c'est   que  ces 
gens -là? 

jyimo    Goi)rin:AU,    considérant  J.-  visago  blafard  et  rasé  de  Bidault,  qui  regardo  à  la  por- 

li.r.-.  —  11  il  une  lèle  tl  assassin,  celui-là. 

M.  GoDUHHAU,  iiKiuiet.  —  Si  j'avais  su  ea,  je  ne  serais  pas  monté 
dans  ce  compartiment. 

Le  train  sêbranlc,  M.  tt  M""'  fiudurcau  rrgardtnl  fréquemment  dans  le  compartiment  dts  ronicdieas, 
par  le  petit  carreau  situé  à  côté  de  la  sonnette  d'alarme, 

M^'c  Ali'honsink,  la  coquette-soubrette.  —  Misère!  ('/qu'on  est  secoué!... 
Ah  çà  !  est-ce  qu'il  \a  nous  taire  joiiei-  deux  fois  par  joui-  pnidant 
deux  mois,   le  sieur  Hecarsort? 

TiiiLAïuc.  —  Tl  en   a   le  droit. 

M"c  Ali'Jionsim:.  —  Il  iTa  [>as  le  droit  de  nous  extémier,  tout  de 
même. 

PuTAiioN.  —  Si,  belle  dame,  il  a  ce  droit!  VA  il  eu  usera  large- 
ment. 

M"''  ALruoNsiNi:.  —  Mais,  nous  autres,  nous  amons  le  tiroit  d'être 
fatigués! 

Tuilaiik:.  —  Nous  n'avons  aucun  droit,  pas  même  »'elui  d  être 
fatigués. 

M"''  Kmma.   —  (U\   tiaile   mieux  que  ca  les  cheNaux  d«'   liacre! 

TiHLAHic. —  PaifaileinenI  !  Ils  i-ela\enl.  Nous,  peiulanl  <leu\  nmis, 
impossible  de  dételer! 

M'"<^  GLrMKTTi:.   —  l*ayera-t-il  stiiitemeid,  au  moins? 

Bidault.  —  Oh!  ça,  on  n  en  e>l  jamais  sûr. 

PuTAHON.  —  Kst-(M^  que  Hecarsort  n'a  |»as  lilé  une  ftus  avec  hi 
caisse,  dans  une  tournée  [>réccdeutc? 
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M"''  Ali'honsink,  l'ingénuo.  —  Ail  !  iious  llîinquoz  pas  la  guigne,  vous, 
avec  vos  points  d'interrogation î 

M"^  Emma.  —  Il  est  bète,  ce  Putaron!  C/est  avec  des  évocations 
de  ce  genre-là  qu'on  ùte  leur  courage  aux  artistes  les  plus  conscien- 
cieux. 

Mi"6  Glumktte.  —  Et  Dieu  sait  si  nous  en  sommes,  des  artistes 
consciencieux!  (Après  quelques  instants.)  Sapristi,  que  ce  bois  est  dur! 
Becarsort  aurait  tout  de  môme  bien  pu  faire  voyager  les  dames  en 
deuxième  ! 

Bidault.  —  Et  puis  les  hommes  aussi,  allez!  Mais  dites  donc, 
si  nous  faisions  le  raccord  de  la  pièce  qu'on  doit  jouer  tantôt  à 
Meaux? 

M"^  Emma.  —  Laquelle  joue-t-on? 

Putaron.  — La  Grammaire,  pardi...  Allez!...  Répétez!...  J'vous 

souffle  !    'Il  tire  de  sa  poche  un  livret.) 

M"e  Emma  et  Bidault  se  lèvent  et  se  mettent  à  jouer  leurs  rôles. 

M"^  E.MMA,  saluant.  —  ((  Ah!  boujouT,  uionsicur  Machut! 
Bidault,  s  inclinant.  —  Mademoiselle!  » 

Putaron  ,    se  levant  et  jouant  à  son  tour,  s'apprête  à  donner  la  réplique. 

M"^  Emma,  à  Putaron.  —  ((  Tu  u'as  pas  vu  le  saladier  doré? 

Putaron.  —  Non,  mademoiselle. 

M"*  Emma.  —  .le  le  cherche  pour  y  mettre  des  fraises! 

Le  train  ralentit  sa  marohe  et  s'arrête.  Les  employés  crient  :  «  Lagny-Thorigny!  » 

Putaron,  continuant  à  débiter  son  rôle.  —  H  doit  être  rcsté  dans  le  buffet 
de  la  salle  à  manger.  » 

M.    GoDUREAU,    regardant   par   le  petit  carreau  les  faits  et  gestes  des  comédiens.    

Ah  çàî  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens-là? 

Jlfjme     GoDUREAU ,     poussant  la  tête  de  son  mari  avec  la  sienne,  pour  regarder.    
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Laisse-moi  donc  voir  aussi  î...  Oirest-ro  (jifils  font?...   Poiirtjuoi  se 
causent-ils   comme   ca    avec    dfs    gestes    cérénKjnieux?...    (l'est    des 


fous! 


M.   GouuHKAU,   Hc  frappant  le  front.  —  Tu   ;is   devim'îî   Pai-|jleuî  je  me 


M"*  Godurenu  poussant  non  mari  pour  voir  dan^  le  CArrrao. 


le    disais    aussi;    ca    n'est    p.is    des    manières   ordiiiaii*es. ..    C/esl    dos 

tous!       \  un  Linpioyô  »|iii  passf  devnnl  la  purlirre  «lu  <oinpnrlimrnl.)   I  Ml«'s  -  moi  ^    lUOU 

ami,  il  y  ;i   une   m.iisoii   de   Inn-^,   sur  l:i  lii^nei' 

L'kmim.oyk,  «urprin.  —  Une  maison  «le  ttuis?  I*'sl-ee  ijue  \c  s^iis? 

M.  ri«mrni:.viJ ,  à  M'""  <io.iiir..iii  —  l't  xoici  («dni  «pii  est  (diaru»'*  de  les 
mener  à  la  maison  des  ftuis,  liens! 

(Il  nn>nlr>'  ;i  mj  finiino  lîi'  nr-^iTl,  <|iii  vniil  <l<'  K'rMiip<r  «ur  i*-  mit  •  t  «jui  }>«rk  ■  •»  Ir  n 

paasiiiil .  <lii  «U'iiorn,  l;i  t<'>ti-  par  la  pitrluTc.  ) 
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Bf.CARSORT,    joyeuseuienl.  DitcS  cloilC  ,   Ics   CufailtS,   UllC  boiUlC  IIOU- 

velle  ! 

M"*  ÂLriioNSiNK.  —  Nous  ne  jouons  pas  ii  Mcaux? 

Becarsout.  —  Comment  !  Nous  ne  jouons  pas  à  Meaux! . . .  Vous  en 
avez  de  bonnes,  vous!...  Nous  jouons  deux  fois,  ii  Meaux!...  J'ai 
loué  une  arrange;  on  peut  faire  une  première  représentation  de  une 
heure  à  trois  heures,  et  une  seconde  de  trois  heures  un  quart  à  cinq 
heures  un  quart... 

M"^6  Glumette.  —  Et  nous  ne  jouerons  pas  à  Château-Thierry,  ce 
soir,  par  conséquent? 

Begarsort,  outré.  —  Comment!  nous  ne  jouerons  pas  à  Château- 
Thierry!  Qu'est-ce  qui  vous  prend?  Nous  serons  dans  le  train  à  six 
hem*es,  et  à  huit  heures  et  demie  vous  serez  en  scène  sur  le  théâtre 
de  Château-Thierry  ! 

TiRLVBic.  —  Et  c'est  ça  que  vous  appelez  une  bonne  nouvelle, 
patron? 

Begarsort,  cynique.  —  C'est  ça  que  j'appelle  une  bonne  nou- 
velle, parfaitement!  Maintenant,  vous  autres,  vous  pouvez  Tappeler 
autrement,  je  m'en  tamponne  le  coquillard! 

M"*"  Emma,  maussade.  —  Vous  nous  payerez  un  cachet  spécial,  au 
moins,  pour  Meaux! 

Begarsort.  —  De  quoi?...  Un  cachet  spécial?  Vous  êtes  folle!... 
Alors  ça  ne  serait  pas  la  peine  que  je  vous  fasse  jouer  deux  fois,  s'il 
fallait  que  je  perdisse  la  moitié  de  mon  béiiéhce  a  vous  flanquer  des 
cachets. 

Pltaron.  —  Mais,  patron,  vous  allez  nous  mettre  sur  le 
flanc  ! 

Becarsout.   —  Traiiquillise-toi,  beau   j(MUie    homme!  Vous   n'y 
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serez  pas  avant  deux  mois,  sur  le  liane...  Or,  <lans  deux  mois,  nos 
engagements  seront  terminés,  je  n'aurai  plus  besoin  de  vous. 

M"ïe  Glumicttk,  furieuse.  —  (  )li  !  VOUS  etes  cyniijne,  cynicjue!  Vous 
vous  enrichissez  aux  dépens  dr  notre  santé,  de  nos  sueurs! 


riitaron  tire  dfux  pistuk-ts  de  fui  |>ochc. 


liii)Ai:i/r,  —  (la,  c'est  nn  peu  vi;ii,  |»ap;i  llccai'soi't ;  mais  voyons, 
(ju'cst-('(»  (pie  vous  ferez  de  l'itrirent  <pie  vous  ijagne/.  dans  vos 
tonrnées  en  exploitant   les  malheureux  arti>tesy 

BncARSouT.  —  Tu  nohle  usage!...  Je  nn^t^  eet  argent  d«*  e»'.té 
pour  m(î  l'aiit;  élire  dc'puté  socialiste  dans  mon  |»ays  et  iléfemlre  les 
exploités. 

M"'"  Ammionsink,  nm.Tf.  —  Micux  vaut  tar»l  <jue  jamais. 

Bkcahsohi'.  — Mais  trêve  «le  hasaitlages,  pensons  à  notre  spec- 
tacle i\v  Meuux.  (Ju'esl-ee  tpie  nous  ij'pétie/.,   nn  n  «iitants? 
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TiRLAïuc.  —  La  Grmmnoire,  de  Labiche. 

Becarsort.  —  Non!  non!  Pas  de  vaudeville!  Un  drame  sombre! 
drlina  ou  P Enfant  du  mystrre...  Pour  les  paysans  venus  à  la 
foire,  c'est  ce  qu'il  faut...  Répétez!...  IIoup!...  houp!...  Surtout 
la  fin  de  l'acte  premier,  vous  ne  la  tenez  pas!  Le  train  part,  je  m'es- 
bigne  ! 

M.     CiODUREAU,     à   sa  femme,  pendant  que  le   train   s'ébrauK'.    Je     n'ai     paS 

entendu  ce  que  cet  homme  a  dit  aux  fous  qu'il  est  évidemment  chargé 
de  conduire  dans  une  maison  de  santé,  mais  il  m'a  Pair  de  savoir  les 
prendre.  Tout  à  l'heure  ils  s'agitaient,  ils  se  faisaient  des  révérences, 
se  parlaient  avec  des  gestes  exagérés.  Maintenant  les  voilà  tout  décon- 
fits, tout  calmes... 

]\piie    GODUREAU,    poussant  son  mari,   pour  voir  par  le   carreau.   Ah    çà  !    me 

laisseras-tu  les  regarder  un  peu?  (Eiie  regarde  ù  son  tour.)  On  dirait  qu'ils 
recommencent  à  s'agiter! 

M.  GoDUREAU.  —  Vrai? 

^Iine  GoDUREAU.  —  Oïl!  là!  là!...  Ils  se  secouent...  Ils  se  regar- 
dent avec  des  yeux  furieux  !  Oh!  qu'il  a  l'air  méchant,  celui  qui  a  une 
tète  d'assassin! 

M.    GoDUREAU,    poussant  sa  femme.   LaisSC-lTloi  VOir. 

^Ime  GoDUREAU,  résistant.  —  Tout  à  l'hcure.  Tu  as  eu  le  carreau  tout 
le  temps! 

M"*^    E.MMA,    jouant  le  rôle  de  Cœlina,  avec  des  gestes  tragiques,  à  Pularon.  ((    VoS 

joui's  sont  menacés;  ne  doiniez  pas;  je  veille  sur  vous. 

lilD.VULT,  avec  une  expression  de  figure  liltéralemcnt  eiïra^ante,  à  'l'irlaltic  lui  montrant  la 
portière.   Vcillc  à  CCttC   pOrtC,  toi.  (A  Pularon  d'un  geste  menaçant.)  MalllCUreUX  ! . . . 

Que  viens- tu  faire  ici?  » 

l'ularon  lire  deux  [(islolels  de  sa  poche  et  les  dirige,  l'un  sur  Bidault,  l'autre  sur  Tirlabic. 
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]yjrnc    GODUREAU,    les  trails  convulsés,  et  d'une  voix  élrangl*^.    GucllirCaU  î . . . 

Godurcau î . . .  Il  y  en  a  un   qni  a  soiti  dfn.x  pistoirtsî 

M.     GoDUREAU,    bondissant.    Hein?      Il  colle  son  front  au  carreau.  )     Sajn*llntteî 

c'est  vrai!  (D'une  voix  émue.)  ()li  !  j'iniaf^ine  (jiie  leur  f^ardim  wc  Imr 
aurait  [)as  laissé  sur  eux  des  pistolets  cliarf^'és!. ..  Mais  pourquoi, 
diable!  ne  voyage-t-il  pas  dans  le  même  compartiment  (ju'eux,  leur 
gardien  ? 

Bidault,    jouant  son  rAle,  et  affichant  un  sourire  de  mépris  devant  les  deux  incfTensifs  pi»- 

toiets.  —  «  Imprudent!  Que  pourrais-tu,  seul  contre  deux  personnes?  » 
M.  GoDUREAU,  rassuré.  —  Là!  Je  te  le  disais  l>ien  aussi...  ('a  n'a 

pas  l'air  de  l'effrayer  du  tout,  Taulre  t'ou.  Ils  s'amusent  connue  des 

enfants,  les  pauvres  gens! 

Mme  GoDURKAU,  plus  tranquille.  Alors,  reiids-uioi  le  cai'reau. 
M.  GonuRKAU.  —  Si  tu  veux! 

M»"  Godureau  se  recolle  le  front  au  carreau. 
Bidault,    continuant  à  jouer  son   rôle,  à   l'ularon  qui  tient  toujours  \en  pistolft^  braqué* 

<(  Tu  jxMises  me  braver  impmiément;  mais  nous  saurons  bien  te  forcer 

d'obéir!     >>   (ll  tire  un  poignard  de  son  sein,  et  .se  précipite  sur  Putaron,  qui  fait  fou  de  la  main 
«auchc.  Tirlabic  arrache  ù  ce  dernier  son  second  pistolet.) 

Mme    (ioDUREAU,    plus  morte  que  vire.    lls    Se    Uiassacreut  ! 

M.    GoDURKAU,   terrifié.    Il    a    lilé? 

M"'c  Godureau.   —  Oui,  cl  l'antre  a  un  poignanl  ! 

M.  GoDURIC.vr.    Miséricortle!     ill  tire  la  sonnelto  d'alarnio  ) 

Mme  (ioiiUHK.VU,  agitant  un  mourhoir  blanc  à  la  portièn»  do  droil«. Ail  "^ii  »»UI>  î  .  .  . 

Au  secours  î...  A  Tassassin  !... 

Le  trnin  s'nrnHo  si  brusquement,  que  Bidault,  Putarun  et  Tirlabic  sont  prujHlt  ht  OM  OIMlIr*  l« 
autres  et  s'alTalent  sur  les  banquettes. 

BiD.vn.T.   —  Sale  nKM'anitpjc  !  .lai  mim»  l•()^s('  à   la   Irlf. 

M""'  (iLUMETTE.  —  Ntnis  soiiHUCs  lampomu'S ,   pas  possilile. 
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M"''  Emma,  à  la  portière.  —  Je  ne  vois  pas  d'autre  train  que  le  nôtre. 

TiRLABic. —  Alors  c'est  une  station? 

PuTARON.  —  Pas  plus  de  station  que  sur  ma  main. 

M"*"  Alphonsine.  —  Des  employés  qui  courent  le  long  du  train. 

Bidault.  —  On  vient  de  notre  côté. 

Un  employé,  àiue-tèie.  —  Qui  a  tiré  la  sonnette  d'alarme! 

TiRLABic.  —  Ah!  on  a  tiré  la  sonnette  d'alarme.  Peut-être  un 
enfant  qui  est  tombé  sur  la  voie!  Ça  arrive... 

Un  AUTRE  EMPLOYÉ.  —  Ah  çà ,  voyons!  Qui  a  tiré  la  sonnette 
d'alarme? 

M.    GODUREAU,    pâle  comme  un  mort.    C'est   moi. 

Les    DEUX   employés  ,    montant  sur  le  marchepied.   Eh   bien  î    quoi    qu'il 

y  a?  V'z'êtes  malade? 

M'"6  GoDUREAU,  affolée.  —  Mcssieiu's  !  OU  s'assassiuc,  à  côté. 

M.  GoDUREAU.  —  Parfaitement!  On  a  tiré  un  coup  de  poignard... 
Je  veux  dire  un  coup  de  ré... 

Un  employé.  —  Où  ça? 

M.    GoDUREAU,    montrant  le  compartiment  des  artistes  de  la  tournée  Becarsort.  DanS 

ce  compartiment-là. 

L'autre  employé,  allant  interroger  les  comédiens.    H  s'est  paSsé  quelque 

chose  ici? 

Bidault.  —  Ici?  Rien  du  tout. 

TiRLABic.  —  Rien  du  tout!  Parfaitement!  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  histoire-là? 

L'employé.  —  Il  n'y  a  pas  de  blessé,  ici? 

M"ï*^  Glumette.  —  Aucun  blessé,  non,   monsieur. 

M"*  Emma.  —  Nous  sommes,  si  vous  le  voulez,  tous  blessés  des 
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procédés   de    M.    Hecarsort,    le   dircctcui*   (1»j    la    louniée,    à    notre 
égard;  mais... 

Tous  LES  ARTISTES,  en  chœur.  —  Bi'avo  î  hravoî  bruvo ,  Emmaî... 
Il  est  1)011,  le  mot  est  bon!...  On  le  casera  dans  Culina  ou  r Enfant 
du  mystère. 

L'eMI'LOYK,    retournant  à  la  portièni  du  comparti- 
ment où  M.  Godureau  et  son  épouse  Be  remettent  peu  à  peu  de 

leurs  émotions.  —  Eli  bien!  qu'cst-ce  que  vous 
venez  nous  raconter?  Personne  ne  se  mas- 
sacre, à  côté!  Tout  le  monde  est  joyeux  ! 

L'autre    employi?.,    rogue.   —   Vous  les 
entendez  bien  rire. 

M.    Godureau,   qui  croit  rêver.  —  Je  n'y 
comprends  rien. 

M"i6  Godureau.  —  Moi  non  plus... 

Les   deux   e.mployés.    —    Nous   allons 
dresser  procès-verbal  ! 

M.  Godureau,  effaré.  —  Procès-verbal/ 

Un  employé.  —  Lisez  Taiticle  du  code  j)énal  (jui  est  à  C(Mé  de  la  son- 
nette d'alai'ine.  Vous  n'y  coupez  pas  de  vos  deii.\  cents  tVauisiramende! 

M"'6  (ioDUREAU.  —  Deux  cenls  francs  d'à...  .Mi  ben!  en  voilà  un 
voyagi'  (pii  va  nous  coiiter  cher! 

1^'autrk  employé,  furibond.  —  \'ous  croycz  (pi'on  peut  s\unu>er 
à  arrêter  ini  Irain  comme  une  bionette  en  pleine  campai;ne,  siins 
(ju'on  éco[)e? 

Hecarsort,   arriv.int  offan^  «ur  Ion  cjiiiioux  il.'  1.1  V —  (Jii  est-ce  (lui  se 

passe?  On   nie  met  en  retaid!...  Je  vais  rater  inie  île  nie>  représen- 
tations!...  Oli!  mais  j'assif^nerai  la  compaunie. 
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Un  employé.   —  La  compagnie  n'y  est  pour  rien.  (Montrant  Godureau, 

qui  exhibe  une  tète  littéralement  abrutie  à  la  portière.)  G'est  mOnsieur  qui  a  tiré  la  SOn- 

nette  d'alarme,  histoire  de  rigoler. 

Becarsort,  à  Godureau.  —  Monsieur,  je  vous  poursuivrai  devant  les 
tribunaux!  Vous  me  payerez  des  dommages-intérêts!  Je  vous  en 
fiche  mon  billet! 

Il  regagne  son  compartiment,  le  train  repart. 

M"'e   Godureau.   —  Sapristi!   que  voilà  un  voyage  qui  va  nous 

coiiter  cher! 

M.  Godureau,  exaspéré  et  solennel.  —  A  partir  d'aujourd'hui,  je  verrais 
un  assassin  égorger  mon  semblable,  que  je  ne  ferais  pas  un  pas 
pour  le  sauver  ! . . .  Ah  !  non  ! . . . 


H  r^d  ^^ 


PERSONNAGES 


JACOrKS,  dix  ans,  costume  marin  à  grand  col,  figure  pâle,  malicieuse,  aux  grands  yfux  pétillants; 

t^'rand  pour  son  âge,  très  mince,  ganté. 
IMIiHni", ,  s(,'pt  ans,  complet  ^rris  bit-n  coupi'*,  ligun'  étonner  aux  youx  birus  intorrogat»^urs,  encadré«  de 

grands  clievoux  blonds  bouflés,  très  fins  et  très  soignés;  ganl»'-  également.  S.'mble  <H:ouler  ftOD  grand 

frère  comme  an  oraf.le. 
MAMAN,  vingt-neuf  ans,  assez  grande,  souple,  élancée,  manières  distinguées.  Bien  prise  dans  une  rob« 

noire,  simple  mais  élégante,  chapeau  du  matin  sur  la  léte  :  un  feutre  noir  sans  une  plume  ni  une 

lleur  et  que  barre  une  épingle  à  tèli-  noire.  Ses  mains  sont  gant^Vs  d«  suède.  La  figure,  Irèa  fine,  eal 

triste;  les  yeux  sont  rouges.  Les  cheveux,  d'un  blond  cendré,  soyeux,  sont  relevés  sans  apprêt  soos 

le  chapeau. 
L'ONCLK  AMSI-INF*!,  gr.iinelier  à  Joigny,  soixante  ans;  grand  homme  austère  et  ri'nfn>gnè. 

I.A    r\NTK  I.Ol'ISM,  cinqu.inle-ileux  ans,  épouse  de  l'oncle  Arsène.  Paysanne  petite  do  Uiillr  ri  de  con- 
ceptions, aux  lunettes  énormes.  (Iriarde  et  mauviiine  langu>- 

KFtNKST  l'HIlSALÉ,  commis  voyageur  en  <onH«'rve>*  ;  très  bruyant,  ir      1  ■•  ir.l.  ir^  -  mil  >Iot*,  cl  por- 
tant sur  toutes  choses  des  jugenienttt  sans  appel. 

OSCAH  lUnoNNKAIT,  rhan.utier  i\  Saint-Julien-du-Sault,  où  il  retourne  après  avoir  été,  à  rarm.  ■ 

l'enterrement  d'un  rousin. 

ANAIS  niDONNKAr.  née  MAHICOITi:,  sa  f.-mme. 

Six  heures  moins  rinq  du  matin,  à  la  gare  de  Lyon.  Le  train  pour  Joigny  va  partir. 

Ernest  Présalé,  Oscar  Kidonneau  et  sa  femme  honl  dans  un  com|Mrlim«-nt  de  3*  daM«,  au  milieu  du 
train.  Maman  arrive,  tenant  Jacques  et  Piern'  par  In  main.  Elle  rrgiirtlo  s*il  y  a  de  la  place  dan»  k 
compartiment,  examine  l<-s  figures  des  Iroii  perBoonea  qui  y  sont  déjà,  puis  j  mooU  m*  dcui  wiAint*. 

<|ui  pri-iMiitil  cliaiun  un  coin. 


10-:  LE  WAGON  DE  3«  CLASSE 

^Uman.  —  Attendez-moi  deux  minutes,  mes  enfants.  Jacques, 
fais  bien  attention  à  Pierre.  (Eiie  s'éloigne.) 

Pierre,  ouvrant  de  grands  yeux  craintifs.  —  Quand  c'cst  qu'ou  sera  à  Nice, 
dis,  Jacques? 

Jacques,  très  entendu.  —  Pas  avant  demain  matin  de  très  bonne 
heure. 

Pierre,  etTaré.  — C'est  long!!!...  Où  c'est  qu'on  fera  dodo? 

Jacques.  —  C'est  ce  que  je  me  demande,  par  exemple.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  wagon  comme  ça!  Les  autres  années,  on  avait 
des  petits  lits  avec  des  rideaux;  papa  venait  avec  maman,  et 
puis  on  partait  moins  tôt.  Tu  te  rappelles  pas,  toi,  t'étais  trop 
petit  ! 

Pierre.  —  Oui,  mais  aujourd'hui  p'tit  père  peut  pas  venir  à 
ce  que  dit  maman. 

Jacques,    regardant  leurs  compagnons  de  voyage.  Et  puis  IcS  autreS  anuécS, 

on  voyageait  avec  du  monde  mieux  habillé  que  ça  !  (Montrant  Anaïs  Bidon- 
neau.)  Regarde -moi  c'te  dame!  Elle  a  seulement  pas  une  fourrure! 
rien  qu'un  sale  petit  manchon  en  poil  de  chien. 

Pierre.  —  C'est  long,  d'venir  en  omnibus,  dis? 
Jacques.  —  Oh!  oui!  C'est  amusant,  mais  c'est  un  peu  long. 
Tiens!  encore  une  chose  qu'on  ne  faisait  pas  les  autres  années,  de 
venir  en  omnibus  à  la  gare  de  Lyon.  On  venait  toujours  dans  le 
coupé  de  papa,  et  puis  y  avait  un  fiacre  qui  suivait,  avec  Baptiste, 
les  malles  et  la  femme  de  chambre.  C'te  année,  on  part  sans  malles. 
Peut-être  que  papa  les  amènera  avec  lui. 

Pierre.  —  Y  viendra  aussi  à  Nice,  papa? 

Jacques,  important.  —  Papa  pas  venir  à  Nice?  Ça  serait  la  première 
année  que  ça  lui  arriverait!  (Se  penchant  au  dehors.)  Tiens-toi  bien,  petit 
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Pierre;  on  va  accrocher  la  locomotive,  (;a  va  faire  un  choc.  Ah!   v'Ià 
maman   qu'arrive,  là-has  î    ii  lui  fait  des  signes. 

Ernest  PrÉSALK,  qui  ni  le  journal,  donnant  un  coup  de  poing  sur  m  cuisse. Allons! 

hon! 


r 


IIIIIIIIMlllltf 


•  S;ins  vous  commander,  monsieur,  les  An|j;lais  ont  encore 
reçu  une  pile  au  Tmnsvaal  *  • 


Oscar  Bidonneau,  curieux.  —  S.ins  vous  conunander,  monsieur, 
les  Anf^lais  ont   nicore    i*eru  une  pile  iui  Transvaal':' 

Krnkst  Pkksam':.  —  Ça  no  se  demand»'  pas,  monsieur.  Mais  ça 
n'est  pas  ra  (|ne  jr  lisais.  C'est  Tarrestation  (l'un  hamjuier,  li'un 
sieur  Ih^ini  H...,  à  la  suite  <ruiu'  faillite  frauduNnise.  Trois  mil- 
lions de  passif!  Plus  de  cent  petites  l'ainilles  Ac  ruinée>,  à  ce 
rpTon  dit.  Vous  ci'oyez  qu'on  ne  feiait  pas  hien  de  fusiller  ces 
gens- là? 
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Oscar  Bidonneau  ,  très  placide.  —  Oh  !  il  y  a  tant  de  gens  qu'on 
aimerait  à  voir  fusiller! 

A.NAïs  BiDONNEAU,  exallée.  —  Oli  !  que  oui  !  Ma  sœur,  par  exemple. 

Ernest  Présalé,  stupéfait.  —  Comment,  votre  sœur? 

A.NAÏS  BiDONNEAU,  féroce.  —  Mtûs  oui !  Une  créature,  monsieur, 
qui  vivait  avec  ma  mère,  qui  a  vécu  à  ses  crocs  et  qui  n'a  rien  rap- 
porté h  la  succession,  rien  ! 

Ernest  Présalé.  —  C'est  vilain  de  sa  part.  Mais  tout  de  même, 
elle,  c'est  moins  coupable  que  ce  banquier  que... 

Anaïs  BmoNNEAu.  —  Devrait  y  avoir  des  lois  contre  les  enfants 
qui  empruntent  à  la  succession,  et  qui  ne  rapportent  rien. 

Oscar  Bidonneau,  calme.  —  Ça,  c'est  vrai,  monsieur,  que  c'est 
dur  de  songer  que  la  nation  paye  près  de  six  cents  députés  pour 
fabriquer  des  lois,  et  qu'il  reste  encore  tant  d'espèces  de  gens  contre 
qui  il  n'y  a  aucune  loi! 

Anaïs  Bidonneau,  intraitable.  —  Ma  sœur,  par  exemple. 

Ernest  Présalé.  —  Votre  sœur!  votre  sœur!  Elle  n'a  pas  ruiné 
cent  familles  comme  ce  banquier,  dont  le  journal... 

Anaïs  Bidonneau.  —  La  défendez  pas!  Elle  en  vaut  pas  la 
peine. 

Ernest  Présalé.   —  Pas  de  danger.  Je  ne  la  connais  pas. 

La  conversation  se  poursuit  à  mi-voix,  couverte  un  peu  plus  tard  par  le  roulement  du  train.  Les 
mêmes  insanités  s'y  reproduisent  sous  différentes  formes. 

Maman  est  montée  dans  le  compartiment  et  entame  avec  ses  deux  enfants  une  conversation  pleine  de 
mystère. 

Le  train  part. 

Maman,     déployant   un   journal,    après    s'être   assise.     J'ai     été     achctcr    Un 

journal.  Vous  avez  été  bien  sages? 

PiEHiŒ.  —  Ob!  oui,  maman.  On  a  causé  avec  Jacques. 
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Jacques.  —  Pierre  m'a  doiiiaiulé  à  (juelle  heure  qu'on  arriverait 
à  Nice... 

Maman.  —  A  Nice? 

Jacques.  —  Oui!  C'est  bien  la  gare  par  ofi  qu'on  va  à  Nice.  Je  la 
reconnais  bien. 

Maman,    d'un  ton  embarrassé  sous  sa  voilette  très  épaisse.    On    nC  Va    paS   nu'à 

Nice  par  cette  gare-là,  mon  petit  Jac(jues.  Et  nous  ne  sommes  pas 
dans  le  train   qui   va  à  Nice. 

Jacques,  stupéfait.  —  On  ne  va  pas  à  Nice!  Jr  me  disais  aussi  : 
Quand  on  allait  à  Nice,  les  autres  années,  on  partait  plus  tard 
que  ça. 

PiEURE.  —  Alors,  où  on  va,  dis,  maman? 

Maman,    Ic  prenant  sur  ses  genoux  et  l'embrassant.  (  )ii   va   chcz   VOtr«*   t:rand- 

oncle  Arsène,   mon  petit  ange,  à  Joigny. 

Jacques,  ouvrant  iic  grands  yeux.  —  Nous  avous  uii  ouclc  Arsèuc? 

Maman.  —  Un  oncle  Arsène  et  une  tante  Louise.  Nous  allons 
habiter  (piehjue  tenq)s  avec  eux. 

Jacques.  —  A  Joigny!  Qirest-cc  que  c'est  que  ça,  Joigny? 

Ma.man.  —  Une  petite  ville,  une  gcntiHc  jx^titc  ville  où  votre 
maman  a  été  élevée,  mes  enfants.  Je  n'avais  plus  mon  papa  m  ma 
maman  à  l'Age  de  dix  ans,  moi.  mes  pauvn^s  petits.  Alors  c'est 
l'onele  et  la  tante  Arsène  (pii  m'ont  prise  chez  eux,  et  élevée.  Ils 
sout  un  peu  vieirx  ,  un  yu^u  !>i-nsques,  un  peu...  ^r»  von  de  m*m«o  <MC«ai«.) 
Mais  il  faudra  bien  les  aimer,  bien  leur  obéir  et  ni'  les  contrarier 
jamais. 

PiEiiiiE,   convaincu.  —  Je   vcu.x  bicii,   maman. 

Jacques,     qui  «cmbk  p«^n«'r  mamun  avec  »cii  <|uc»l«on»     C'est     drtMe  ,     OU     nO 

m'avait  jamais  dit  que  j'avai.s  im  omle  Aisène  et  une  tante  Louise... 
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Maman.  —  Non,...  oui,...  c'est-à-dire  que,  mon  enfant,  ton 
papa  était  mal  avec  eux,...  non,  pas  mal,  mais  en  désaccord  sur,... 
sur  certaines  questions  qui  ne  regardent  pas  les  enfants.  Voilà  pour- 
quoi on  n'en  parlait  pas  à  la  maison. 

Jacques  ,  après  un  effort  pour  comprendre.  —  Alors ,  papa  est  remis  avec 
eux  ? 

Maman.  —  Non. 

Jacques,  avec  sa  logique  impitoyable  d'enfant.  AlorS,  pOUrqUOi  qu'oU  y  Va  ? 

Papa  sera  pas  content. 

Maman.  —  Votre  papa  ne  dira  rien. 
Jacques.  —  Pourtant. 

ftLvMAN,    avec  un  geste  de  douloureuse  supplication.    McS    Cufauts ,     VOUS    mC 

faites  mal  à  m'interroger  comme  ça.  Parlons  d'autre  chose. 

Pierre,    égayé  par  le  paysage  qui  défile  devant  ses  yeux.  ParloUS  de  Nice,    dis, 

maman!  On  ira  après,  à  Nice? 
Maman.   —  Après  quoi? 
Pierre.  —  Après  l'oncle  Arsène. 

Maman,     douloureusement,  et  comme  à  bout  de  forces,  d'une  voix  grave.    Jamais, 

mes  chers  aimés,  jamais  plus  nous  n'irons  à  Nice  ! 

Jacques,  avec ébahissement.  —  Jamais  plus  à  Nice!  Et  papa  qui  disait 
encore,  il  y  a  trois  mois,  qu'il  ne  pouvait  jamais  passer  un  hiver 
autre  part  qu'à  Nice.  Où  est- il  donc,  papa,  qu'il  n'est  pas  venu  avec 
nous,  et  que  ce  matin  on  ne  l'a  même  pas  vu  avant  de  partir? 

Maman,     la  voix  presque  basse,  œmme  étranglée.    II...     il    est. . .     il     est     en 

voyage.  'F/un  ton  de  femme  qui  se  ressaisit.)  Laisscz-moi  lire  mon  joumal,  mes 
chérubins! 

'Elle  le»  embrasse  avec  une  tendresse  passionnée,  lève  sa  voilette  à  la  dérobée,  s'essuie  furtivement 
Itê  yeux  avec  son  mouchoir  minuscule  et  brodé,  rabaisse  sa  voilette  et  lit.  Les  deux  enfants  regardent 
par  la  portière.) 
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Jacques,  a  lierre.  —  C'est  égal.  Si  t'avais  vu  ces  beaux  wagons  du 
train  de  Nice!  Ici,  c'est  une  hoito! 

Le  train  s'arrête,  l'n  employé  cric  :  «  Moret!  Moret!  » 

Ernest  Phésalk,  à  Oscar  Hidonn. au.  —  Mais,  monsieur,  c'est  tou- 
jours comme  ça  que  sautent  les 
banquiers.  Mais  les  banquiers,  il  y 
en  a  de  deux  sortes  :  ceux  (jui  sautent 
malhoFinetement,  et  ceux  qui  sautent 
honnêtement  ! 

AnAÏS    BiDONNKAU,    persévérant  dans  son 

idée  fixe.   —  Oh!   si  quc  lua  S(v\u'  elle 


«...  peuTpnt  Mutrr  hoi 


auiNiit     rté     bamjuicr,     sur     (ju'clle 
aurait  pas  sauté  honnêtement  î 

(Le  train  repart.) 
En N  EST  PrKSALK,    à    Osr.ir   hidonn^'aii.   à 

mi-voix.    —    C'que    votre    fVinine    est 
lannante,  avec  sa  sn'in! 

OsCAU    liinoNNEAU,     tout  bas.   \   a 

pas  que  pour  ra  qu'elle  est  tannante. 

(Haut.)  Vous  disiez  donc  (jue  li^s  bancjiiiers. . . 

Ernest  Phésalé.  —  ...  peuvent  sauter  hofuiêtement.  T'ne  suppo- 
sition, .le  suis,   moi,   voyageur  en  viandes  de  cons(M*vcs. 

Oscah   hinoNNEAi,  nver.  élan    —  Tiens  î   luoi ,  jsuis  rhan'Utier. 

Erni.st  Phésalk,  mérontiMit  —  Soyez  charcuti«M*,  mon  cher  mon- 
sieur; mais  soyez  aussi  attentif  à  ce  tpie  j(»  vous  ratMinte,  ]o  vous  on 
pi'ie.  Su|q)osez  ([ne  ma  maison  fasse  faiilil»'.  «t  que  \c  banquier  d»* 
ma  maison  lui  ait  prêté  de  l'argent  et  qu'il  rompit*  siu'  le  remî>our- 
sement  de   cet   argent   pour    une   «M'héance.    \  là    Tbaïupiier   de  uia 
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maison  dans  vingt  pieds  de  mélasse,  comprenez!  Mais  ce  banquier 
saute  honorablement.  Il  ruine  des  gens;  mais  c'est  pas  de  sa  faute, 
on  ne  TaiTète  pas  pour  ça.  Au  Heu  que  ce  banquier  Henri  B... 
dont  parle  ce  journal,  il  a  escroqué.  C'est  une  fripouille!  Il  est 
coftré!  Il  s'en  tirera  pas  à  moins  de  dix  ans  de  travaux  forcés.  Com- 
prenez la  différence! 

Maman  a  tressauté  douloureusement;  elle  s'enfonce  la  tête  dans  son  journal,  et  Ton  ne  sait  si  elle  lit, 
rêve  ou  pleure.  Le  bruit  du  train  couvre  la  suite  des  explications  diffuses  d'Ernest  Présalé. 

Pierre,  bâillant,  à  Jacques.  —  J'ai  faiui,  moi.  Et  toi? 

Jacques.  —  Moi  aussi.  On  est  parti  tôt,  et  sans  prendre  notre 
chocolat.  Maman  avait  l'air  si  pressée!  Quand  on  partait  pour  Nice, 
on  mangeait  avant. 

Pierre,  à  maman.  —  Maman,  j'ai  faim  et  Jacques  aussi. 

Mam.vn.  —  C'est  vrai,  mes  pauvres  petits,  vous  n'avez  rien  mangé 
avant  de  partir.  Je  vous  achèterai  quelque  chose  à  Montereau.  Nous 
v  arrivons. 

Le  train  ralentit,  puis  s'arrête.  Maman  descend,  cherche  des  yeux,  autour  d'elle,  le  buffet,  puis 
disparaît. 

Jacques.  —  C'est  drôle,  cette  gare-là  me  rappelle  quelque  chose 
de  Tannée  dernière. 

Pikrre.  —  Raconte-moi  ça,  dis,  Pierre! 

Jacques.  —  Eh  bien,  voilà.  Nous  alhons  à  Nice,  avec  papa  et 
maman.  Notre  train  était  arrêté  à  côté  d'un  autre  train  où  il  y  avait, 
dans  un  wagon  de  troisième,  deux  enfants,  un  petit  garçon  et  une 
petite  fille,  pas  riches,  ça  se  voyait.  La  gare  ressemblait  à  celle-là.  La 
petite  a  crié  tout  à  coup  :  ce  Maman!  maman!  Qu'est-ce  que 
t'apportes?  »  Alors  une  femme  est  arrivée,  qui  leur  a  domié  à  chacun 
un  gros  morceau  de  pain  et  nn  rond  de  saucisson  qu'avait  l'air  vieux. 
Et  y  mordaient  là- dedans,   fallait  voir!   Moi,  je   riais.  Maman  m'a 
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grondé  parce  que  je  riais.  J'en  aurais  pas  mangé  jiour  tout  Tor  du 
monde,  de  ce  saucisson-là.  Maman  apportait  de  (juoi  manger  quand 
nous  allions  à  Nice,  des  petits  pains,  des  croissants  et  des  croquettes 
de  chocolat  à  la  vanille. 

Un  kmployé,  au  dehors.  —  Eu  voiturc  î  cu  voiturc  ! 

Pierre,  aiToié.  —  Maman  qui  ne  vicMit  pas. 

Jacques.  —  La  voilà!   ne  pleure  pas. 

Maman  ,   essoufflée,  monte  dans  le  compartiment  et  lire  d'un  papier  deux  morceaux  d«  gro«  paio 
tout  rassis  et  deux  ronds  de  saucisson.     Tout    CG    (pie    j  ai    pU    troUVcr    daUS    CC 

buffet,  mes  enfants.  Tl  est  encore  si  matin! 

Jacques  semble  atterré.  C'est  à  la  substitution  de  ce  saucisson  et  de  ce  gros  morc«'au  de  paia  aux 
croquettes  de  chocolat  vanillé  et  au  petit  pain  tendn:  d'un  boulanger  de  quartier  riche  qu'il  commenoe 
à  soupronnor  qu'une  catastrophe  est  entrée  dans  sa  famille. 

Il  demeure  muet,  rêveur,  sans  manger.  Pierre,  lui,  dévore  à  belles  dents  son  pain  et  MO  MO- 
cisson. 

KrNEST    Pri':sALK,    à  Oscar  Bldonneau  avec  feu.   Mais,    monsioui',  je   NOUS 

dis  que  ce  gueux  de  banquier  a  peut-être  des  protecteurs!  Ils  en  ont 
tous.  Tenez!  Quand  je  songe  (jue  ces  sales  journaux  n'ont  pas  plus 
tôt  annoncé  son  arrestation,  cpie  déjà  ils  rlicrcbenl  à  nous  apitoyer 
sur  son  sort,  en  nous  pailant  de  sa  jeune  femme  et  de  ses  deux 
petits  enfants,  (pie  son  arrestation  laisse  sans  ressource  et  dans  la 
misère. 

OscAH   HihoNNEAii.  —  Ecoutcz  (louc  !  (Vcst   p«Mit-("'lre  vraî . 

Ernest  Puksalé.  —  \rai?  Laissez-moi  Ao\\{-  tr;nujuiib'.  La 
femme  n'en  aura  pas  une  toilette  de  luoiiis,  et  les  gosses  un  eha^'rm 
de  plus.  Il  y  a  toujours,  pour  ces  gens-là,  un  magot  do  cache.  Sa 
femme  le  conserve  et  il  le  retrouve  à  sa  sortie  de  prison,  —  s'il  en 
fait,  de  la  prison,  -  et  l;i  |»etite  tète  recommcnee.  l'.t  les  gens 
ruinés  continuent   à  elaqiiei-  du  Ikm'. 

Les  vitupéraliunii  soiiurcit  du  voyni^pur  on  con»crvo*  ont  alUn*  1  altonlion  d«  Ji 
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Jacques.  —  A  qui  qu'il  en  a,  dis,  maman,  ce  monsieur-là,  avec 
ses  gros  yeux  qui  lui  sortent  de  la  tête? 

Maman,  vivement,  comme  aivoiée.  —  N'écoutc  pas  ça,  mou  petit  Jacques. 
N'écoute  pas.  C'est  un  fou,  un  exalté.  N'écoute  pas. 

Le  train  s'est  arrêté  plusieurs  fois.  A  Saint- Julien-du-Sault,  où  l'on  arrive  à  neuf  heures  vingt- sept, 
Oscar  Bidonneau  et  sa  moitié  ont  pris  congé  d'Ernest  Présalé  et  sont  descendus. 

A  mesure  qu'on  approche  de  Joigny,  maman  semble  prendre  un  grand  intérêt  au  paysage. 

Maman.  —  On  arrive,  mes  enfants,  je  me  reconnais.  Rien  n'a 
changé,  rien,  que... 

Le  train  s'arrête.  Maman  descend,  aide  à  Jacques  et  à  Pierre  à  mettre  pied  à  terre;  puis,  anxieuse, 
regarde  autour  d'elle  sur  le  quai.  Elle  porte  la  main  à  son  cœur,  qui  bat  à  se  rompre. 

Maman.  —  Ah!  voici  l'oncle  Arsène  et  la  tante  Louise.  Ils  ont 

vieilli.    (Elle  court  à  eu.\;  l'oncle  et  la  tante  s'avancent  lentement.) 

Jacques.  —  Ils  n'ont  pas  l'air  aimable.  Viens  les  embrasser, 
Pierre;  maman  a  dit  de  bien  les  aimer. 

Maman  s'est  jetée  successivement  au  cou  de  l'oncle  Arsène  et  de  la  tante  Louise  en  sanglotant. 

L'oncle  Arsène,  un  peu  ému.  —  Voyons,  Louise,  ma  pauvre  enfant! 
Ah  !  rester  onze  ans  sans  se  voir,  pour  apprendre  tout  d'un  coup  ce 
qui  t' arrive  ! 

La  tante  Louise,  méchamment.  —  Ga  devait  arriver!  Tu  as  voulu 
l'épouser  malgré  nous,  ce  Parisien  qui  venait  en  vacances  ici!  Le  voilà 
en  prison  !  Ta  dot  mangée  !  Avec  deux  enfants  sur  les  bras  !  Dieu 
punit  toujours  les  filles  désobéissantes. 

Maman,  suppliante.  —  Tante!  tante!  tais-toi!  Les  deux  enfants  ne 
savent  rien. 

La    tante    Louise,    impitoyable  et  terrible  derrière  ses  énormes  lunettes.  Ils  SaU- 

rorit  un  jour.  Pour  avoir  voulu  s'enrichir  trop  vite,  leur  père  les  ruine 
et  se  déshonore.  Et  si  nous  n'étions  pas  là  pour  vous  recueillir,  tout 
de  même? 
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L'oncle    Arsène,    embrassant  Jacques  el  Pierre.    lîoiljour,     IllCS    petits, 

bonjour,  (a  la  tante  Louise.)   Ils    soiit   gciitils.    Eiiibrassc  -  Ics.     A  part.,    Dire 
que  leur  père  est  en  prison  ! 
La    tante    Louise  ,     le» 

embrassant  sèchement.   lioilIOUr, 

mes    mignons  !    (A  roncle  Arsène.) 
Ils   sont  gâtés.  (A  maman.)  Il  va 

falloii'    leur    apprendre    un 
métier.  Qu'est-ce  qu'ils  fe- 
raient   plus    tard?    Allons,  wÇr^      ' 
venez  à  la  maison.  v:»-^ 

Maman,  à  part.  —  Un  mé- 
tier, mes  pauvres  petits  ! 

Jacques,  à  Pierre.  —  J'aime  mieux  l'oncle  que  la  tante.  Mais  je 
sens  que  je  vais  regretter  Nice,  à  Joigny. 

La  tante  Louise,  à  maman.  —  Toi,  ma  Louise,  il  faudra  te  mettre 
à  tenir  notre  caisse.  Et  tu  te  coilleras  avec  des  bandeaux  ;  les  fri- 
sures, ici,  ça  n'est  pas  bien  vu... 


«  Des  petits  secrets  du  inrtier,  quoi  !  • 


LE   DÉRAILLEMENT 


l'KUSONNAGES 


AuKAiiAM  HOSHNIiATM,  quarante  au»,  chauve,  lippu,  aux  ^^ros  youx  bU-us  a  llour  de  Ul«,  à  la  barbe  Irè* 
noir»  et  tn'^s  frisée,  à  la  moustache  rare.  Ses  mains  sont  chargées  do  ba^cues  du  plus  mauvais  foùl.  Il 
est  vCtu  d'un  complet  jçris  et  coilTé  d'une  cascjuctle  de  dr.ip  h  carreaux  blan<v<«  et  noir».  S«o  f(ilrl  est 
urne  d'une  clinine  d'ur  d'une  grosseur  <|ui  serait  suflisante  pour  amarrer  une  barque. 

Haptistk  TIU-ilUItMlAHI),  cinquanlc-cinq  ans,  receveur  muni<'ipal  à  Snuice,  pr^s  de  Montélimar.  Type 
b.ltard  de  paysan  et  de  Tonctionnairo  suballeriie. 

EudKNiK  TI{KHI'(;ilAlM>,  sa  femme,  Arlt^sienne  de  quar.uitt  -•  iii>|  .ms,  -ik  oro  frai»  ho,  .m  inni  ..!  n',  aui 
yeux  vifs,  porliint  cr;Uiement  le  bonnet  des  lilles  d'Ailen.  Klle  e«»l  arm<^f  il  un  p.ir.ii'hu-  \-rl  -l  d'un 
panier. 

Kuu.K  l'ATIHOT,  -ournaliste  gouvernemental  et  in<olorc. 

Un  liMl'LUYi:. 

I.o  train  omnibus  l'2M,  parti  à  midi  de  Valence,  et  allant  ilans  Ia  direction  de  MoolAiuuar,  a'Ml  arrèU 

a  midi  ciiuj  à  l'ortes.   It.iptisle    Iri^b",  fi.ir.!  ft  ha  fiiutue  ■  niiliiuiiiit  un.'   conversation  ennaée  |M«adiiit 
la  roule. 

8 
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Trébuchard.  —  Ces  Galoubet  sont  tout  de  même  de  braves  gens, 
et  leur  déjeuner  était  bon. 

Eugénie.  —  Mais  ils  ont  un  chat  bien  assommant. 

Trébuchard.  —  Oui,  il  monte  sur  la  table  et  il  vient  manger 
dans  votre  assiette;  je  n'aime  pas  ça  non  plus. 

Eugénie.  —  J'aime  mieux  le  mari  que  sa  femme.  Il  est  très  dis- 
tingué, M.  Galoubet,  pour  un  quincaillier. 

Trébuchard.  —  Tl  m'a  positivement  chipé  une  cuisse  de  poulet 
pendant  que  je  causais! 

Eugénie.  —  M.  Galoubet? 

Trébuchard.  —  Non!  son  chat! 

RoSENBAUM  ,    montant  dans  le  compartiment  (accent  allemand).    Pardon  ,    faites 

excuse.  (H  s'assied  lourdement,  ôte  son  chapeau  et  s'éponge.)  MonsieUr  Ct  madame  SOnt 

du  pays. 

Trébuchard.  —  Oui!...  Mais  vous  aussi,  vous  en  êtes!  J'ai  vu 
votre  figure  quelque  part. 

RosENBAUM.  —  Il  y  a  longtemps,   alors. 

Eugénie.  —  C'est  vrai!  Où  donc  que  j'ai  vu  monsieur? 

RosENBAUM.  —  J'vas  VOUS  le  dire!  A  la  foire  de  Valence!  Vous 
vous  rappelez  pas?  Il  y  a  six  ans!  Abraham  Rosenbaum,  le  mar- 
chand de  chevaux... 

Trébuchard  ,  vivement.  —  Mais  oui  !  J'me  r'mets  vot'  figure ,  à 
c't'heure!  Vous  m'avez  vendu  un  cheval. 

Eugénie.  —  Ah!  j'y  suis!  Vous  nous  avez  vendu  un  cheval. 
Même  que  si  on  vous  avait  rencontré  quelques  jours  après,  on  vous 
en  aurait  pas  fait  compliment! 

Rosenbaum,  bonasse.  —  Il  est  toujours  temps! 

Trébuchard.  —  Un  cheval  qu'a  crevé  huit  jours  après!  Qu'est- 
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ce  que  vous  lui  aviez  fait  pour  le  rendre  présentable?  Pas  possible! 
vous  l'aviez  peint!  Au  bout  de  trois  jours,  il  déteif^nait. 

Eugénie.  —  VA  puis  vous  lui  aviez  rajouté  des  crins  à  la   (jueue. 


«  Haumgarleii  achètera  en  RUMt  i  la  liourM  dM  adioiu  du  ijadic^t 

des  huilea.  • 


Un  jour,   v'Ià  (pie  c'tc  (jiicue  est  restée  dans   les  mains  d'un   gaivon 
d'îiuberge  «pii    tirait  dessus  poni-  I  altclrr. 

lîosKNHAlîM  ,    riant  d'un  Kf»»  '"«''«'.  «-'"        >  i  ini  non  •'•n<>nn«  btdaino.    DCS    petltil 

secrets  dn   métier,  cinoi! 
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Trébugharu.  —  Alil  si  que  je  vous  avais  tenu,  sur  le  premier 
moment  de  la  colère  !  (D'un  ton  calme.)  Vous  êtes  toujours  marchand  de 
chevaux? 

RosENBAUM.  — Vous  cu  avcz  besoin  d'un? 

Eugénie.  —  C'est  pas  à  vous  qu'on  l'achèterait,  vous  pensez! 

RosENRAUM.  —  Je  ne  le  suis  plus,  rassurez- vous.  Mais  j'ai  un  ami 

qui . . . 

Trébuchard.  —  Merci!  merci!  J'm'en  méfie. 

RosENBAUM.  —  Vous  êtcs  raucunier. 

Eugénie.  —  Et  que  que  vous  faites,  à  cette  heure? 

RosENBAUM.  —  Des  affaires  de  Bourse.  Je  suis  de  moitié  avec 
un  ami  à  qui  j'ai  prêté  de  l'argent  pour  le  faire  élire  député. 

Trébuchard.  —  Comment!  vous  êtes  de  moitié  avec  un  député? 
Je  ne  comprends  pas.  Vous  représentez  un  arrondissement  à  vous 
deux?  Je  croyais  que  cela  ne  se  faisait  pas.  Vous  touchez  donc  chacun 
douze  francs  cinquante  par  jour? 

RosENBAUM       stupéfait  d'abord,  puis  parlant  d'un  formidable  éclat  de  rire.    C  CSt- V 

sérieusement  que  vous  me  parlez? 

Eugénie,  aigrement.  —  Depuis  cinquante -cinq  ans  qu'il  est  au 
monde,  mon  mari  n'a  jamais  plaisanté. 

RosENBAUM .  —  Pourtant,  ce  qu'il  vient  de  me  dire,  ça  ressemble 
à  une  plaisanterie.  Eh  bien!  non.  Je  ne  suis  pas  de  moitié  avec  un 
député  pour  voter  des  lois  généralement  saugrenues.  Je  suis  d'une 
race  plus  pratique.  Je  spécule  à  la  Bourse,  et  je  mène  en  ce  moment 
une  affaire  qui  peut  me  rendre  millionnaire. 

Eugénie,  tout  à  œup  respectueu-sc.  —  Après  avoir  vendu  des  vaches? 

RosENBAUM.  —  A[H'ès  avoir  vendu  des  vaches...  et  des  chevaux. 

Trébuchard.  —  Millionnaire?  Matin!  Avec  quoi  donc,  mon  Dieu? 
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RosENHAUM.    —   En  jouant   à  la  Bourse  sur  les  huiles.   (Après  une 

minute  de  silence.)  Ca  UC  VOUS 

dit  rien? 

Eugénie.  —  Ma  foi, 
non. 

ROSENBAUM  ,      regardant 
par   la   vitre    de    la  portière.     

Prclotte,  nous  iravons 
pas  dépassé  Montéli- 
mar? 

Trébuchahi).  — PîlS 
de    danger!    Nous    des- 


cendons à  Saulce,  deux 
stations  avant  Montéli- 
mar,  et  nous  ne  som- 
mes pas  encore  à  Li- 
vron. 

K  (KSEN  H  a  i:  M  .      — 

Comme  le  wagon  saute! 
La  voie  est  hieii  mau- 
vaise. Qu'est-ce  (jue  je 
disais  donc?  Ali  î  oui. 
Je  vous  disais  (jue  je 
jouais  à  lu  Bourse  sur 
les  huiles.  Aujourd'hui 
jeudi,  dans  trois  heures 

ICI      (regnniaiil    à    s.i    inoiitr«), 

car  il  (»st  hicii   midi  et  demi,  iTcst-ce  pas'/ 


•  Je  \uui  criMv  i|ii<-  ]•■  xrui  df**crndr«  !  • 
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Eugénie.  —  C'est  bien  ça,  nous  serons  à  Saulce  à  une  heure 
moins  le  quart. 

RoSENBAUM  ,    en  homme  qui  veut  se  payer  le  luxe  d'éblouir  son  semblable.      DaUS 

trois  heures,  j'aurai  peut-être  un  milhon  à  moi. 

Trébuchard.  —  Contez-nous  ça. 

RosENBAUM.  —  Dans  trois  heures,  un  député  qui  s'appelle  M.  La 
Bourride... 

Eugénie.  —  La  Bourrique?... 

RosENBAUM.  —  Non.  l\  pourrait,  en  effet,  s'appeler  comme  ça; 
mais  il  se  nomme  La  Bourride...,  entrera  dans  un  bureau  de  la 
Chambre  des  députés  ,  où  sera  réunie  la  commission  des  douanes, 
pour  s'occuper  de  mettre  un  impôt  sur  les  huiles  de  provenances 
étrangères. 

Trébuchard.  —  C'est  très  bien,  ça. 

Eugénie.  —  Pourquoi?  Tu  y  connais  donc  quelque  chose? 

Trébuchard.  —  Non!  mais  je  vois  qu'en  mettant  un  impôt  sur 
les  huiles  étrangères,  on  favorise  les  huiles  fabriquées  en  France, 
qui  pourront  se  vendre  moins  cher  que  les  autres.  Or  le  consom- 
mateur va  naturellement  à  ce  qui  est  moins  cher. 

Rose:nbaum.  —  Cet  impôt,  quoi  que  vous  en  pensiez,  nuira  au 
consommateur. 

Théhuciiahd.  —  Pourquoi? 

RosENBAUM .  —  Parce  qu'un  syndicat  financier  a  fait  d'immenses 
approvisionnements  d'huile,  et  que  c'est  lui  qui  bénéficiera  de  toute 
la  vente.  Même,  l'impôt  le  débarrassera  de  la  concurrence  des  huiles 
étrangères,  et  vous  payerez  l'huile  plus  cher  qu'avant. 

Eugénie.  —  Mais  c'est  abominable. 

Trébuchard.  —  Il  ne  faut  pas  voter  l'impôt. 
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RosENBAUM.  —  Pardon,  il  faut  voter  rimp(*)t  pour  que  je  gagne 
mon  million  !  Donc,  M.  La  Bourride  entrera  à  la  commission  dont  il 
fait  partie,  et  dira  :  «  Messieurs,  je  vous  ai  dit  hier  que  je  repousserais 
l'impAt  sur  les  huiles  étrangères;  mais  je  préfère  le  voter.  »  Pendant 
ce  temps-là,  un  autre  député,  mon  ami  Baumgarten,  celui  avec  qui  je 
suis  de  moitié  à  la  Bourse,  achètera  en  masse  des  actions  du  svndicat 
des  huiles,  qui,  par  l'effet  du  vote  de  La  Bounide,  augmenteront 
considérablement  de  valeur  une  heure  après!  Je  vous  Tai  dit,  j'aurai 
mon  million  à  trois  heures  et  demie.  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  allaire 
de  Bourse. 

Eugénie.  —  Je  n'y  ai  compris  qu'une  chose,  c'est  ([ne  Thuile 
allait  augmenter. 

TnKHUcuARn.   —  Et  que  vous  alliez  y  gagner  votre   million. 

RosENBAUM.  —  n  n'y  a  pas  autre  chose  à  comprendre.  (SUencei  C'est 
tout  de  même  étonnant  comme  ce  wagon  sautille,  vous  ne  trouvez 
pas? 

Trkbuchaiu).  —  On  dirait  positivement  qu'il  a  des  roues  carrées. 
Ah  (;à  ! . . . 

Toul  i\  coup,  une  secousse  terrible  a  projeté  Rosenbaum  léto  baitsée  sur  Kup'>nie  Trébuchanl,  qui 
pousse  des  cris  perçants.  Le  wagon  fait  deux  ou  trois  bonds  formidables,  zigzague  Tioiemment,  puis  semble 
tomber,  sr  redresse,  demeure  presque  debout,  pendant  que  les  trois  voyageurs  glissent  sous  la  banquette 
inférieure,  l'uis  le  tr.iin  reste  immobile,  enlisé  jus(|u\iux  essieux  dans  un  cbamp  de  pomnu^t  de  l«rr«.  Drt 
cris  ellroyables  partent  des  wagons.  I  rébuchard  se  tdte,  et  dit  à  sa  femme  : 

TiiKHiicHAiu».   —  Je  crois  (jue  je  n'ai   rien et   loi? 

Eugénie,  gémissant.  —  Oh  î   là!   làî...  Je  perds  tout  uion  sun^. 
TiiÉHUCiiAUD,  épouvanté.  —  Tii  |»ei(ls  (ont  toii  saiig?  N!on  Dieu!  mon 
Dieu  ! 

EucjÉNIE,    montrant  un  mouchoir  ensanglanté.    Oui,    je    saigne    du    IHV. 

ThÉBUCHAUD.   Tu    mas   fait    une    pein!      Vp.r>.vant   RoMabamn.  l*  oorpe 

à  demi  passé  par  In  portière  )    Ah   ^*à  !    (Ju'est-CC   «pie   VOUS    faites? 
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RosENBAUM.  —  Je  cherche  à  ouvrir. 

Un  employé,  au  dehors.  —  Vous  voulcz  descendre,  monsieur? 

RosENRAUM.  —  Je  vous  crois  que  je  veux  descendre!  Le  train 
est  hors  d'état  d'aller  plus  loin.  Il  n'y  a  pas  d'accidents  de  per- 
sonnes? 

L'employé,  ouvrant  la  portière.  —  Un  seul,  un  homme  évanoui.  (Laidani 
à  descendre.)  Tcncz-vous  bien,  Ic  wagon  est  presque  debout,  le  marche- 
pied est  gUssant.  Cramponnez-vous  aux  poignées  de  cuivre.  Là!  là! 

Eugénie.  —  A  mon  tour  de  descendre. 

(Elle  descend,  son  mouchoir  sur  le  nez,  suivie  de  son  mari  qui  glisse,  tombe  et  s'enfonce  jusqu'aux 
genoux  dans  la  terre  du  champ.) 

Trébuchard.  —  Vraiment!  Il  aurait  pu  choisir  un  autre  endroit 
pour  dérailler,  votre  train! 

(Tous  les  voyageurs  du  train  sont  descendus,  et,  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux,  se  dirigent,  en  longue 
caravane,  vers  une  station  qu'on  aperçoit  à  cinq  cents  mètres.) 

L'employé,  répondant  à  Trébuchard.  —  H  vaut  micux,  tout  de  même, 
qu'on  ait  déraillé  dans  ce  champ  plutôt  que  sur  le  pont  que  nous 
venons  de  traverser. 

RosENBAUM.  —  C'est  très  vrai...  Quelle  est  la  gare  oii  nous 
allons? 

L'employé.  —  Livron. 

Eugénie,  toujours  se  tamponnant  le  nez.  —  Je  VOUS  disais  bieii  que  nous 
n'avions  pas  dépassé  Livron. 

RosENBAUM.  —  Et  l'homme  évanoui,  où  est- il? 

L'employé.  —  On  le  porte  à  la  gare  de  Livron  sur  un  brancard. 

Trébuchard.  —  On  sait  qui  c'est? 

L'employé.  —  Non!  Il  était  en  première...  Il  a  eu  la  tête  projetée 
violemment  contre  la  paroi  du  compartiment.  Heureusement  que  c'est 
capitonné.  En  troisième,  il  aurait  eu  la  tête  écrasée. 
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(Tout  en  parlant,  ils  sont  arrivés  à  la  gare  de  Livron,  crottés  comme  des  barbets.  Sur  le  quai,  éttndu 
sur  une  banquette  de  la  salle  d'attente  des  premières,  la  tête  exhaussée  par  un  coussin,  un  homme  e»t 
évanoui,  tout  pâle.  Pendant  qu'un  médecin  lui  fait  respirer  des  sels,  un  gendarme  fouille  dans  ses  pochei<, 
dans  le  but  de  trouver  un  papier  établissant  l'identité  de  cette  victime  du  déraillement.  Au  moment 
où  ce  gendarme  sort  de  la  poche  du  gilet  de  <et  homme  une  médaille  dorée,  Hosenbaum  se  précipite 
pour  voir.) 

ROSENBAUM.     Montrez!     montrez!     (Il  examln»    la  médaille.       PiirbloU  î 


•  Je  suii  journaliste ,  cl  jo  m"appolli'  I*alil>ol.  » 


j'avais  bien  vu;  c'est  une  médaille  de  député.  (Uiii-  La  I^un-ride  î 
Conuueiit!  cet  homiiM»  <'st  La  Hourrid^*,  Taini  de  mon  ann  Ramu- 
partenî  (Avec  force.)  Mais  alors,  il  ir«'st  pas  à  la  rcnnmission  <les  douanes, 
puisqu'il  est  ici!  11  ne  peut  pas  voter  dans  \v  sens  (jue...  Kt  Haïun- 
f^arten  qui  n'est  peut-être  pas  préveiui!  •  ri.»i>i  Vu  télégraphe!  Où 
est  le  télé(^nn)hey 
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Trébuchard.  —  Il  y  a  celui  du  chef  de  gare.  Courez-y. 
RosENBAUM.  — N'avez  crainte  ! 

t. 

(Il  se  dirige  en  courant  vers  le  bureau  du  télégraphe.) 

Eugénie.  —  Qu'est-ce  qui  lui  prend? 

Trébuchard.  —  Il  prévient  sans  doute  la  famille  du  malheureux. 
L'employé.  —  Oh!  le  voilà  qui  revient  à  lui.  ji  montre  rhomme  étenduT] 
Trébuchard,   avec  une  salutation  profonde.   —  Mousieur  le  député,   vous 
êtes  sauvé;  ce  n'était  qu'un  petit  évanouissement. 

P.\TIBOT  ,   se  redressant  sur  la  banquette  où  il  est  étendu.    Député      moi  ? 

Eugénie.  —  Dame... 

L'employé.  —  Le  gendarme  a  trouvé  votre  médaille  sur  vous; 
c'est  à  ça  qu'on  vous  a  reconnu. 

Patibot,  riant.  —  Je  uc  suis  pas  député,  je  suis  journaliste;  c'est 
un  député  qui  m'a  prêté  sa  médaille  pour  que  je  puisse  voyager  à 
l'œil.  N'allez  pas  répandre  des  bruits  stupides. 

Eugénie.  —  Comment? 

RoSENBAUM  ,  revenant  du  télégraphe  l'air  radieui,  à  Trébuchard.  VoUS  Com- 
prenez, j'ai  télégraphié  à  Baumgarten  de  ne  pas  acheter  à  la  Bourse 
aujourd'hui!  Et  je  lui  ai  annoncé  l'accident  de  La  Bourride...  Diantre! 
nous  faisions  un  pouf! 

Patibot,    qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Rosenbaum.   Idiot! 

Rosenbaum.  —  Qu'est-ce  quia  dit... 

P.\tibot.  —  C'est  moi  !  De  quoi  vous  mêlez-vous?  La  Bourride  est 
à  Paris!  Je  suis  journaliste,  et  je  m'appelle  Patibot. 

Rosenbaum,  atterré.  —  Hein!  Alors,  La  Bourride  va  voter  l'impôt 
sur  les  huiles? 

Patibot.  —  Ca,  je  n'en  sais  rien. 

Rosenbaum.    —    Évidemment    qu'il   va    le    voter,    puisque    c'est 
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convenu!    Et    moi    qui    ai     télégrapliié    à    Baum^'arton     (1«^    no    pas 
acheter  ! 

Eur.i^.NiK.  —  L'huile  ne  va  pas  augmenter,   alors i* 

ROSENBAUM.   \0F1,   Uiais  je  perds  un    million!  (Avec  un  Tiolenl  dé««8poir.) 

Un  million,  oui,  messieurs!    a  F»;.iiboi.)  Et  c'est  de  votre  fantf.   Depuis 
quand  voyage-t-on  sous  un  faux  nom? 

Patibot.  —  Ah  çà!  qu'est-ce  que  ça  vous  regarde,  mes 
faits  et  gestes?  Je  m'en  moque  de  votre  million!  Actionnez  la  (Com- 
pagnie. 

RosENBAUM.  —  C'est  une  idée!  Mais,  en  attendant,  je  vais  être 
obligé  de  refaire  le  commerce  des  chevaux.  Papa  Tréhuchard,  <|uand 
vous  aurez  besoin  d'un  bon  canasson,  vous  gênez  pas. 

-TRF':BucnARD.  —  Merci. 

L'emi'loyk.  —  En  voiture!  en  voiture!  Le  train  de  transbonlc- 
ment  est  formé. 

Eugénie.  —  Merci.  Nous  irons  à  pied  jus(pi'à  Saulcc,  n'est-ce  pas, 
Baptiste? 

Rosenbaum.  —  Ln  million!  Et  on  écrira  demain  dans  les  jour- 
naux :  Pas  d'accident  gi'ave.  Mais  j'aurais  préféré  laisser  ma  jambe 
qu'un  million! 


Le  wagon  inodt'Ie  de  1865  est  d'une  sonorité  remarquabli*. 
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LK  CIIKK  DK  LA  KAM- AlUl,  (x'til  liommo  frros,  roufçe,  joumu,  ventru,  qui  eiene  la  profeMioo  (TApieier 
ù  l'orl- VcndreH,  en  pleine  (lalalo^iH*  française,  et  qui  cumule  («tle  honornblo  iiuiiit  proMique  fonction 
avec  celle  do  chef  et  de  premier  pihlon  de  la  fanfare  de  sa  pittoresque  ville  n.itJilc. 

SES  DIX  INSTRrMI.M  ISTKS,  touH  de  Purt- Vendre»,  sauf  le  buj;le  qui  est  de  (U>llioure,  tout  prè»  d« 
Î'orl-Veiidro»,  où  il  exerce  la  profession  de  cafetier. 

i:mi'I.oyks  |)K  la  comi'aomk  dk  l'oikst. 

voyackijhs. 

un  paysan. 

UN  (îKNDMtMK  DK  SKHVICK  A  LA  t.AlU;  1>L  M»i,LM -LL-IUJHIUI . 
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Il  e>t  huit  heures  quarante  du  malin.  Le  train  omnibus  du  Mans,  déjà  formé,  toutes  ses  portières 
ouvertes,  contient  déjà  un  certain  nombre  de  voyageurs,  lorsque  les  échos  du  grand  hall  de  la  gare  Mont- 
parnasse retentissent  soudain  des  accents  d'une  musique  guerrière. 

Les  voyageurs  se  mettent  aux  portières;  les  hommes  de  peine  qui  nettoient  les  wagons  paraissent 
frappés  de  stupeur,  et  les  lampistes  demeurent  debout,  sur  les  wagons,  oubliant  d'allumer  leurs  quin- 
quets. 

Le  bruit  augmente,  éclate  comme  un  tonnerre. 

.\lors,  de  la  salle  d'attente  des  troisièmes,  débouche  la  fanfare,  au  pas  accéléré.  Son  chef  marche  à 
côté,  sérieux,  tantôt  battant  la  mesure  avec  un  déploiement  de  force  musculaire  qui  serait  sufGsant  pour 
forger  de  grosses  pièces  métallurgiques,  tantôt  soufflant  dans  son  piston  pour  précipiter  la  mesure. 

L'allégro  n'étant  pas  fini,  lorsque  la  fanfare  arrive  devant  le  train,  les  musiciens  marquent  le  pas  jus- 
qu'à l'accord  final,  qui  se  répercute  longuement  sous  les  voûtes  sonores  et  vitrées  du  hall. 

Les  musiciens  sont  vêtus  d'un  veston  à  boulons  d'or  et  d'un  pantalon  blanc,  coifl"és  d'une  casquette 
galonnée  avec  une  lyre  dorée  qu'ombrage  un  plumet  tricolore. 

Le  chef  de  la  fanfare  possède  cinq  galons  autour  de  sa  manche;  la  clarinette  en  a  quatre.  Les  instru- 
mentistes les  moins  bien  partagés  en  ont  deux. 

A  peine  le  morceau  est-il  terminé,  que  des  applaudissements  éclatent. 


Un  lampiste,  sur  le  haut  d'un  wagon.  —  Bravo !  bravo !  Bis! 
Les  voyageurs.  —  Bis!  bis! 

Le    BUGLE,    avec  un  fort  accent  du  Midi.    VoUS    Il'êtes  paS   difficiles! 

Le  chef,  avec  un  très  fort  accent  du  Midi.  —  AveC  Cet  allégro,   IcS  Cnfailîts, 

OU  décroche  le  prix. 

La  clarinette.  —  Eh  bien!  on  peut  monnter! 

Le  chef.  —  Atteindez,  que  diable!...  (a  un  employé  qui  se  promène.)  Par- 
donii,  inossieu!...  Je  né  vois  pas  dé  wagons  à  couloir  de  troi- 
sième classe! 

L'employé,  un  tantinet  gouailleur.  —  Ça  m'étonnerait  que  vous  en 
voyiez!  Y  en  a  pas  sur  le  réseau! 

Le  basson.  —  N'y  a  pas  de  wagon  à  couloir?  Mais  le  P.-L.-M. 
en  a,  pour  toutes  les  classes!... 

L'employé.  —  Nous  ne  sommes  pas  sur  le  P.-L.-M.  !  Nous  sommes 
sur  rOuest! 

Le  chef.  —  L'Ouest!...  Tant  que  vous  voudrez!...  Maison  voit 
bienn  que  nous  sommes  chez  les  geinss  du  Nord!...  On  croit  qu'ils 
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sont  plus  avincés,  et  il  y  a  moins  de  confortable  que  chez  les  geinss 
du  Midi!... 

L*iîMi'LOYÉ.  —  D'abord, [qu'est-ce  que  vous  avez  besoin  d'un  wagon 
à  couloir? 

Le  chkf.  —  Commeint?  Mais  un  besoin  pressant!  Nous  répétons 
tout  le  long  de  la  route!  S'il  n'y  a  pas  de  couloir,  vous  nous  mettrez 
dans  deux  compartimeints!  La  moitié  de  ma  fanfare  est  séparée  de 
l'autre  par  une  cloison.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'on  fabricjue  de 
propre,  dans  des  conditions  j)areilles?  La  musique  demande  de 
l'ensemble,  voyons! 

L'employé.  —  J'ai  votre  affaire...  Désolez  pas!...  11  y  a,  attelé 
au  train,  un  de  ces  vieux  wagons  de  18()o  qui  roulent  comme  s'ils 
étaient  construits  d'hier...  C'est  encore  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux 
pour  les  troisièmes.  C'est  à  claire-voie,  comme  pour  les  bestiaux... 
On  se  voit  d'un  bout  à  l'autre  du  wagon,  par-dessus  les  dossiei's  ipii 
sont  très  bas.  Là-dedans,  vous  pourriez  diriger  une  fanfare  de 
ciuijuante  exécutants.  Tenez! 

Il  ouvre  la  portière  d'un  antiqui;  wa|;on.  I.n  fanfare  s«>  caot-  dans  deui  compartiments. 

Le  CHEF.  — Merci  bienn!...  C'est  tout  à  fait  un  wagon  pour  fann- 
fare  !  On  voit  tous  ses  honunes.  Kt  puis,  le  rembourrage  n'est  pas  là 
[)Our  empéchei"   la  sonorité!   C'est  très  bienn. 

Ti'EMPi.oYÉ.  —  Le  bois  est  très  sec...  IN'iisez  donc!...  ISti.'»!... 
C'est,  comme  vous  dite^,  tout  à  fait  le  wagon  pour  fanfare...  Kt 
puis  vous  êtes  tout  seul...  Vous  èt4's  chez  vous...  Personne  pour  se 
plaindre  du  bruit  !... 

Li-:  TUOMUoNi:.  —  Maini(pi(»rait  plus  i\ur  ca  (|u'on  se  plaigne  de 
notre  fanfare!  11  y  a  donc  îles  geinss  (pii  n'aiment  pas  la  muMquc, 
dans  vos  pays  du  Nord? 
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La  locomotive  siffle,  le  train  s'ébranle. 

Le  chef  lève  le  bras  pour  faire  attaquer  le  prélude  d'une  polka ,  lorsqu'un  véritable  cri  de  désespoir 
séchappe  de  sa  gorge. 

Le  chej-.  —  Misère  dé  sort  !  J'ai  oublié  dé  démannder  si  c'était 
bien  le  train  pour  aller  à  Nogeint-le-Roi ,  département  d'Eure-et- 
Loir. 

Le  bugle.  —  Alors,  il  va  encore  nous  arriver  une  jolie  histoire, 
j'en  ai  le  pressentimeint  ! 

La  clarinette.  —  Tais-toi  donne,  toi!  Tu  finiras  par  nous  fiche 
la  guigne,  avec  tes  pressentimeints.  Assieds-toi  donc  dessus,  tes  pres- 
sentimeints.  Chef,  répétons  quand  même,  nous  demanderons  à  la 
prochaine  stationn. 

Le  chef,  inquiet.  —  G'cst  qu'aujourdliui  il  ne  s'agit  plus  de  se 
trommper  de  train!  Le  concours  à  Nogeint-le-Roi  est  pour  deux 
heures  après-midi.  Enfin!...  Attaquons. 

De  Paris  à  Versailles,  la  fanfare  joue  une  polka,  puis  une  valse.  L'employé  qui  a  fait  l'article  pour  le 
matériel  de  sa  Compagnie  n'a  rien  exagéré.  Le  wagon  modèle  I860  est  d'une  sonorité  remarquable.  Sur  le 
passage  du  train,  les  gardes-barrières  ont  tressauté  sous  les  coups  de  grosse  caisse  inopinés  qui  leur 
arrivaient  dans  les  oreilles.  A  Sèvres,  un  fortissimo  subit  a  causé  un  accident  de  voiture  au  passage  à 
niveau.  A  Versailles,  le  chef  se  précipite  hors  du  wagon,  et  le  bugle,  altéré  par  celte  répétition,  se  dirige 
vers  la  buvette. 

Le     chef    de     fanfare  ,     au  sous-chef  de  la  gare  de  Versailles.     Mossicu, 

excusez-moi...  Ma  questionn  va  vous  paraître  un  peu  biscornue.  Mais 
suis-je  bien  dans  la  direction  de  Nogeint-le-Roi? 

Le  fonctionnaire  de  l'Ouest.  —  Parfaitement,  monsieur. 

Le    chef    de    fanfare,     avec  effusion,  lui  prenant  les  mains.   Oh!    mcrci , 

merci!...    Vous  ne   vous  doutez   pas  du  poids  que  vous  m*ôtez  de 
dessus  l'estomac. 

La  clarinette.  —  Et  à  nous  donne!...  Mossieu,  il  faut  vous 
expb(juer...  Nous  venons  de  Port- Veindres...  Connaissez-vous  Port- 
Veindres? 
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Le   fonctionnaire    de    l'OlEST,    un  peu  maussade.    Ma    foi,    IlOIl  î    Ce 

n'est  pas  sur  ma  ligne,  n'est-ce  pas?  Alors? 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Non!   C'est   sur  la  ligne  du   Midi. 


Ix"»  rugissements  des  cuivn-s  troublent  li  paix  des  grande*  plaii 


C'est  par  là  qu'nnn  passe  pour  aller  à  lîar- 
eelone.    Au    pied    des    IVrénées.    Joli   pays! 
I*]!  ce  vin!...   Quel  vin!...   Notez,   !n(Misi(Mir, 
/  (pfon  nous  reproche,  à  nous  autres  du  Miili, 

d'être  bavards!  (Juelle  erreur,  monsieur!...  On  ainu'  à  e\pli»pier. 
voilà  tout!...  VA  je  vous  e.\|»rKpie.  Nous  sommes  de  IN)rt-\  eiudres, 
et  nous  allons  à  Nogeint-le-iJoi.  Kvidemin«Mil,  une  fanfare  ne  s'égare 
pas  de  Tort-N'eindres  à  Nogeinl-le-Hoi  sans  des  raisons  majeures. 
Nous  y  allons  |)oni"  coneoui-ir.  Ça  n'est  lien  du  tout,  pour  un  liumme 
seul,  d'aller  de  i'ort- Veindres  à  Nogeint-le-Hoi. ..  Mais  pour  une 
fanfare,  c'est  hérissé  d«»  diflicnltés.   Pensez  donc!...    11  tant  changer 
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de  train  tant  de  fois.  On  répote  un  morceau,  et  on  passe  la  station 
où  il  faut  changer  de  train...  Ça  nous  est  arrivé  six  fois  depuis  trois 
jours.  Oui,  monsieui'!  Il  fallait  revenir  sur  nos  pas!...  Je  ne  sais  pas 
où  nous  sommes  allés! 

La  grosse  caisse.  —  Nous  avons  failli  aller  en  Suisse,  oui,  mon- 
sieui', faute  d'avoir  changé  de  train.  Et  aujourd'hui  que  le  concours 
est  à  deux  heures... 

Le  sifQet  du  train  retentit;  le  chef  de  la  fanfare  et  ceux  des  instrumentistes  qui  étaient  descendus 
sur  le  quai  remontent  précipitamment. 

Le   sous -chef    de    gare,    toujours  un  peu  maussade.    VoUS    faitCS   bien. 

Ça  ne  serait  pas  drôle  de  manquer  le  train,  après  avoir  oublié  tant 
de  fois  de  changer  de  ligne  !  (Le  train  sébranie.) 

Le  chef  de  fanfare  ,  le  bras  levé.  —  Pas  de  temps  à  perdre ,  mes 
enfaints.  Répétons  ce  petit  pot-pourri  que  nous  avons  joué  dimanche, 
sur  le  port,  à  Port-Veindres,  à  l'arrivée  du  bateau  de  Marseille. 
Hein!  ce  succès  qu'ils  nous  ont  fait,  les  passagers! 

Comme  il  va  abaisser  le  bras  d'un  geste  sec,  tous  ses  musiciens  étant  prêts,  des  cris  déchirants  se  font 
entendre  au  dehors.  Quelques-uns  mettent  leur  tête  à  la  portière. 

La  grosse  caisse.  —  Mille  noms  d'un  nom!  Le  bugle  qui  est 
resté  à  Versailles! 

La  clarinette.  —  Peybère?  Il  n'en  fait  jamais  d'autres!  Il  était 
à  la  buvette!  Il  avait  des  pressentimeints,  à  ce  qu'il  disait. 

Le  chef  de  la  fanfare  ,  atterré.  —  Nous  voilà  sans  bugle  ! 

La  clarinette  ,  se  précipitant  sur  le  signal  d'alarme.  Faut  faire  arrêter  le 
train. 

La  grosse  caisse,  rempêchant  de  tirer.  —  Tire  pas,  Lamazou,  tire  pas! 
J'ai  attrapé  deux  jours  de  prison,  moi,  pour  avoir  tiré  comme  ça  un 
signal  d'alarme,  rapport  à  ma  casquette  qui  était  tombée  dans  le 
trajet  de  Port-Vendres  à  Cerbère. 
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La  clarinette.  —  Une  casquette  et  un  liUf^^le,  vu  lait  deux! 

Le  chef  de  la  fanpwre.  —  Tl  a  raison;  tire  j»as,  Lainazou...  On 
n'est  pas  dans  notre  pays,  faut  pas  avoir  d'histoires  avec  les  trilm- 
naux  de  par  ici. 

Le  train  s'engouffre  sous  le  tunnel  qui  est  entre  Versailles  el  Saint-Cyr. 

Le  tromuone.  —  On  se  passera  de  hugie.  Je  ferai  la  partie 
piano. 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  C'est  ça!...  Piano!...  pianissimo... 
Ah  çà!  ce  tunnel  ne  va  pas  tinirî...  C'est  pour  l'aire  croire  cpiils  ont 
des  montagnes  comme  à  Port-Veindres,  qu'ils  font  <Ies  tunnels  si 
longs,  ces  hommes  du  Nord  ! 

Le  jour  réparait,  la  fanfare  recommence  à  jeter  ses  rugissements.  Des  vaches,  qui  pai.ssaienl  sans 
crainte  à  quelques  mètres  du  train,  s'enfuient  affolées  à  une  rentrée  des  gros  cuivres.  Le  train  »*arrèl«  i 
Saint-Cyr,  et  la  clarinette  fait  mine  de  sortir. 

Le  chef  de  la  fanfauk.  — ■  Ah!  non,  non,  non!  Faut  pas 
sortir  ! 

La  clarinette.  —  Pouiipioi  (ja? 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Pai-ce  i\\w  vous  allez  encon»  manquer 
le  train!  Je  ne  peux  pas  semer  ma  lantare  en  loute.  J'ai  déjà  un 
bugle  en  panne  à  Versailles.   Je  vous   défends   (h*   sortir.   Je   suis   le 

chef!...     (Il  passe  sa  ttile  a  la  portière,  el  s'adn-     .1  un  omploy*.)     NoUS    SOIUmeS    toU- 

jours  hienn  dans  la  direction  de  Nopeinl-le-juti,  hein?... 

L'employé,  en  dehors.  —  l*arfaitement  ! 

Le  chef  dk  l.\  fanfahe.  —  Parce  que,  voyez -vous,  mossieu 
l'employé,  nous  Ncnons  de  Port-\  eindres,  tlépartemeint  d<'s  Pyrénées- 
Orientales. . .  Ce  n'est  |>as  à  rnlé  eomme  vous  voyez!...  Nous  avons 
oublié  six  fois  de  changer  de  tiain. 

La     CLAHINICTTE,    .1  l'aulrr  |Kjrlure.    NoUS    aVOUS    été    M    deil\     d«>li;ts 

d'aller  en  Suisse. 
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L'employé.  —  Alors,  faites  attention!...  Faut  que  vous  changiez 
à  Maintenon... 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Merci  bienn,  m'sieu  l'employé.  (Le  train 

repart.)    Au   TCVOir,    Uisicu  l'cmployé.  (Criant,  au  fur  et  à  mesure  que  le  train  s'éloigne.) 

J'ai  oublié  mon  bugle  à  Versailles  !  Si  vous  le  voyez  passer,  dites-lui 
bien  qu  il  change  à  Maint...,  à  Maint...  (a  ses  instrumentistes.)  Gomment  que 
ça  s'appelle  Tendi'oit  ousqu'on  doit  changer?...  Après  tout,  qu'il  se 
dégrouille,  le  bugle!  Nous...  répétons. 

Tandis  que  le  train  file  à  toute  vapeur  vers  Chartres,  la  répétition  continue;  les  rugissements  des 
cuivres  troublent,  en  passant,  la  paix  des  grandes  plaines  qui  indiquent  le  commencement  de  la  Beauce. 
Maintes  fois,  le  train  s'est  arrêté,  notamment  à  Maintenon,  sans  que  l'ardeur  de  la  fanfare  se  soit 
ralentie. 

Ahl  c'est  qu'il  s'agit  de  décrocher  le  prix  du  concours  d'orphéons  de  Nogent-le-Roi  I  Tout  le  Midi  a  les 
yeux  fixés  sur  la  fanfare  de  Porl-Vendres,  égarée  dans  les  régions  du  nord-ouest.  Et,  lorsqu'une  fanfare 
accomplit  un  pareil  trajet,  ce  n'est  pas  pour  s'en  retourner  les  mains  vides. 

Soudain  le  train  s'arrête,  vers  onze  heures  un  quart,  sous  un  grand  hall  vitré. 

Un  employé,  en  dehors.  —  Gliartrcs  ! . . .  Chartres!...  Vingt -trois 
minutes  d'arrêt...  Chartres!...  Chartres!... 

La  clarinette.  —  Vingt -trois  minutes  d'arrêt.  Cette  fois,  chef, 
on  a  le  temps  d'aller  boire  un  coup  sans  risquer  de  laisser  le  train 
partir. 

Tous.  —  Oui,  oui.  A  la  buvette! 

Le  chef  de  la  fanfare,  impatienté.  —  Hé!...  Allcz-y,  à  la  buvette! 
Mais,  caramba!  je  ne  vous  donne  que  cinq  minutes.  Et  ne  faites  pas 
comme  le  bugle!... 

Tous  descendent;  le  chef  les  imite.  Une  dizaine  de  paysans  beaucerons,  vêtus  de  blouses  bleues  lui- 
santes et  empesées,  coiffés  de  hautes  casquettes,  les  regardent  curieusement.  Des  campagnardes,  ornées 
du  bonnet  cbartrain,  échangent  entre  elles  des  réflexions  narquoises. 

Le  TROMBONE.  —  Té!...  le  bonnet  catalan,  à  Chartres!  c'est 
drolle. 

A  la  buvette,  le  vin  coule  à  flots.  Le  chef,  qui  a  suivi  ses  instrumentistes,  interroge  un  paysan. 

Le   chef   DE  la   fanfare.    —    Dites -moi,    mon   brave...   Nous 


«  Suia-jc  bien  dan»  la  diirclion  dr  No^rinlk-Rol'  » 
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sommes     toujours     bien     dans     la     direction     de     Nogeint-le-Roi? 
Le  paysan.  —  De  Nogent-le-Ilotrou,  que  vous  voulez  dire? 

Le    chef    de   la    fanfare,    se  tournant  ver»  la  clarinelle.    [)C    Nogent-lc— 

Ro...  Qu'est-ce  qu'il  cliannte,  celui-là? 

La  clarinette.  —  C'est  le  même  Nogcint,  sûr!...  Seulement, 
ici,  ils  prononcent  autrement  qu'à  Versailles. 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Tu  crois? 

La  clarinette.  —  Pardi î...  Dans  ces  pays  du  Nord,  ils  estropient 
le  lanngage  d'un  pays  à  l'autre.  (llia(|ue  village  a  sa  prononciation... 

Les  EMPLOYÉS.  —  Les  voyageurs  pour  le  Miuis,  en  voiture!... 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Monntonsî...  Kt  une  dernière  répé- 
tition avant  d'arriver,  les  enfaints... 

Toute  la  fanfare  se  réintègre  dans  son  wagon  mod«le  186;}.  Le  train  n'est  pas  parti,  qu'un  allegro 
vigoureux  fait  raisonner  les  échos  du  hall  de  la  gare  de  Chartres.  Tous  les  voyaffeurs  et  le  personnel  de  la 
gare  réunis  sur  le  quai  composent  un  auditoire  sympathique  et  font  une  ovation  à  la  fanfare  de  Port- 
Vendres,  dès  que  le  train  s'ébranle. 

Six  station.^  sont  dépassées. 

A  la  septième,  lo  chef  de  la  fanfare  aperçoit,  à  demi  cachée  par  un  bâtiment,  au  fronton  de  U  gare, 
cette  inscription  en  icttre.s  blanches  sur  fond  bleu  émaillé  : 

NOGENT-LE-R... 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Tonnerre  de  l>as(|ue!  Mais  nous 
voilà  ari'ivés!  L^n  peu  plus,  nous  passions  la  station,  llcuituiseinont 
que  j'ai  vu  rinsciiptiomi  !  Descendons.  VA  tout  de  suite,  sortons  de 
la  gare  en   rang  et  en   niu>iqiu*! 

Ils  descendent,  s'alignent  .sur  le  (|uai,  lancent  un  formidable  accord,  ot  partrnl  du  pied  frauclMVWtU 
sortie  en  soufllant  frénétiquement.  Le  gendarme  do  .norvicc  les  arrête. 

Le  gendarme  de  service.  —  lie,  là!...  lie,  làî...  Dumjuc  vous 
allez?...  Z'avez  une  permission  «le  fair(*  de  la  musique  dans  les  rues  de 
cette  localité? 

Le    chef    de    la     fanfare  ,    faiwinl  taire  le  trottbOM  qui  oooUouâil  tout  muI  *  )ou«f 
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On  te  dit  de  cesser,  à  toi  !.. .  (au  gendarme.)  —  Nous  venons  pour  le  con- 
cours... Nous  sommes  de  Port-Veindres...  Vous  connaissez,  Port- 
Veindres? 

Le  gendarme.  —  Non!...  Ça  m'est  equilatéral  de  le  connaître 
ou  de  ne  pas  le  connaître...  N'y  a  pas  de  concours  ici. 

Le   chef   de   la   fanfare.    N'y    a   pas    de   concours?...    (Facétieux.) 

Voyons,  gindarme,  vous  rigolez!  N'y  a  pas  de  concours  d'orphéons 
à  Nogeint-le-Roi? 

Le  gend.uime.  —  Vous  n'êtes  pas  à  Nogent-le-Roi.  Vous  êtes  à 
Nogent-le-Rotrou . 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  C'est  donc  pas  la  même  chose?  (Grands 

éclats  de  rire  dans  la  foule  des  paysans  qui  entourent  la  fanfare.) 

Le    gendarme,   pris,  lui  aussi,  par  un  grand  accès  de  gaieté.    Ah  !    HOU,    qUC 

c'est  pas  la  même  chose!...  Qui  c'est  qui  vous  a  dit  que  c'était  la 
même  chose? 

Le  chef  de  la  fanfare.  —  Ma  clarinette. 

La  clarinette.  —  Une  minute!  Je  n'ai  rien  dit.  J'ai  supposé! 

Le  chef  de  la  fanfare,  au  trombone.  —  Commeîut  la  trouves-tu, 
celle-là? 

Le  trombone,  lugubre.  —  Je  la  trouve  verte!  Mais  il  est  une  heure, 
le  concours  ouvre  à  deux  heures.  Peut-être  qu'on  pourrait  être  à 
temps  à  Nogeint-le-Roi. 

Un  employé.  —  Faut  pas  y  compter!  Le  temps  de  retourner  à 
Maintenon,  de  changer  de  train,  vous  n'y  seriez  pas  avant  cinq 
heures  î 

Le   chef    de    la    fanfare,    effondré,  à  ses  musiciens.    N'en    VOilà    Une, 

d'expédition!  Ah!  c'était  pas  la  peine  de  quitter  Port-Veindres. 
La  clarinette,  irè» ennuyée.  —  Dc  risqucr  d'aller  en  Suisse... 
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Le  trombone.  —  Pour  tomber  à  Nof^cint-lc-Rotrou  au  lieu  de 
Nogcint-le-Roiî  Aussi  pourquoi  mettre  deux  Nogeint  dans  un  même 
département?  On  ne  tolérerait  pas  ça  par  chez  nous!  Non,  on  ne  le 
tolérerait  pas!... 

Le  chef  de  la  fanfare,  illuminé  soudain.  —  Je  mc  souvieus.  Fallait 


«  Vous  n'ôles  pas  i  Nogent-lo-Roi.  Vous  ('i-    i  N  v   iil-le-RoIrou.  » 


changera  Maint...  à  Maint...,  enfin,  à  chose...  ('.a  vient  de  là?  Mes 
onfaints,   i-cpartons  pour  Port-Voindres,   voilà  tout! 

Un  emplovk.   —  Il   y  a  un   train  à   1  heures  S. 

Le  chef   de    la  fanfare.  —  Nous  le  |»i  tMulions. 

La  clarinette.  —  Alors,   «lu'oii   uc  répète  plus,  i^x  n'est  plus  la 
peine  ! 

Le  chef  de  i.a  fanfare.  —  Si!...  Pour  le  concours  de  Perpignan, 
dans  (piinz(\j()ins.  C/cst  chez  nous,  on  no  se  trompera  pas..    H  .dninl, 
nous  ne  concourrons  plus  jamais  dans   \o  Nonl.  ('.'est  lini!    v 
gare  qui  vioni  d'nrriv»'r)  Si   j);ir  hasard  VOUS  Novcz  arrivtM'  mon  hui;le.   inos- 
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sicu  le  chef  de  gare,  vous  seriez  bien  aimable  de  le  réexpédier  sur 
Port-Veindres.  Tl  tient  un  café  à  Collioure,  à  trois  kilomètres  de  Port- 
^eindres;  vous  lui  direz  qu'il  ne  laisse  pas  péricliter  ses  affaires  plus 
longteimps. . .  (a  ses  musiciens.)  Et  maintenant  une  petite  valse  pour  amuser 
ces  messieurs,  en  attendant  l'heure  du  train...  (La fanfare  forme  le  cercle  et  se 

prépare  à  jouer.  ) 


w 


p^ 


GiRAFFiER.  —  Je  suis  t'innocent. 
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PKIISONNAOES 

OIRAFFIKK,  t-n  f.()m|tlel  à  luirroaui  tlo  .'12  fr.  7ii.  A  son  |)Oij;uet  gau-  lu-  -oui  .itt.irh«Vs  dp»  nM>iK>Ur«  dont 
\c  geiidnriiK'  Miiliiigoar  lient  Tautro  buut. 

CAPOUI.ADK,   brigntiier  do   pondarmcric   on   pelito   lonue.   Accent   méridional   tr^«   proaoooA:   toric» 
moustaches  cl  des  yeux  qui  lancent  des  ùclairs.  Il  se  IiodI  à  droite*  do  (iiraflicr. 

MAI-INTiEAR.  pendarmo  en  petite  tenue.  Il  est  plutAl  pelit.  pour  un  p»'nd.irnï«.  Il  f  ••'  "  "'-r  d'UM  »oii 
palernello,  (|Uoii|uu  à  l'ai-renl  rutle,  les  voyageurs,  qui,  sur  le  quai  do  Ia  parr  <!  1.  fO  attra» 

dont  le  train  de  H  heures  l'A  du  soir  pour  Dieppe,  tourneiil  autour  du  priMnaier. 

Un  mahécual  des  loois  de  r.rNnAnurniK 


Malinc.eau.    —    Allons!...     \'(»vons!...    CiMvtiliv!     cM'nMih^zî 
Vous  n'avez  donc  jamais  vu  un   prisonnirr  »lr  volrc  wvf 
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GiRAFFiER.  —  Je  suis  t'iiinocent! 

M\LLNGEAR.  —  Taiscz-vous  ! 

GiRAFFiER.  —  C'est  pas  parce  qu'on  est  tenancier  de  loteries 
dans  les  foires  qu'on  est  un  malhonnête  homme  ! 

Malingear  ,  à  Girafnor.  —  Vous  voycz  pas  que  c'est  pour  écouter 
ce  que  vous  dites  qu'ils  s'approchent  tous?  Taisez-vous,  que  je  vous 
dis.  Vous  causerez  dans  le  train  si  vous  voulez!  Pour  ce  que  ça 
servira,  d'abord! 

GiRAFFiER  ,    murmurant,  à  pari.    Oui  ! . . .    qUC    ÇR   SCFVlra  ! 

Capoulade,  à  un  employé.  —  On  a  bicii  télégraphié  à  Forges  pour 
nous  retenir  in  compartimeint  dé  troisième  classe? 

L'employé.  —  Voici,  brigadier.  A  la  queue  du  train. 

(Le  train  siffle  dans  le  lointain.) 

Capoulade,  à  Maiingear.  —  Allons  à  gauche,  pour  être  à  la  hauteur 
de  la  queue  du  train. 

(Le  train  arjive  en  gare,  s'arrête  avec  des  gémissements  et  des  grincements.  Les  deux  gendarmes  et 
Giraffier  se  dirigent  vers  un  compartiment  de  troisième  qui  porte,  en  dehors,  un  morceau  de  carton  sur 
lequel  est  écrit  le  mot  :  a  Réservé.  »  Malingear  y  monte  le  premier,  tirant  Giraffier  par  ses  menottes.) 

Giraffier,  sur  le  marchepied.  — Je  suis  t'innocent! 
Malingear  ,    dans  le  compartiment.   —  Vous  uous  conterez   ça  tout  à 
l'heure. 

Capoulade  ,  poussant  Giraffier.  —  Monntez  donc  ! 

(Ils  s'installent  dans  le  compartiment,  Giraffier  au  milieu,  entre  Capoulade  et  Malingear.  Le  train 
part.) 

Giraffier,  avec  un  gros  soupir.  —  Quel  malheur! 

Malingear.  —  Pourquoi,  quel  malheur?  Si  que  vous  êtes  inno- 
cent, le  juge  d'instruction  il  vous  relâchera  demain. 

Giraffier,  avec  assurance.  —  Oh!  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  dis  : 
Quel  malheur! 

Capoulade.  —  Et  pour  qui  donngue? 
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GiRAFFIER.    Pour    VOUS    (IcUX. 

Capoulade.   —  Qu'cst-cé  rjnil  «lit  \î\?  Ah!   ali!   (Il  rit.;  lluii!    IkjuI 

MaLINGKAH,     riant  à  son  tour,  d'un  rire  plein  de  déférence.     Ail  !    ali  î     IIoU  ! 

hou!  Tenez,  brigadier,  il  fera  riie  le  tribunal,   ce  particulier-là? 

GiRAFFIER,    imperturbable.    VoUS    aVCZ    toit...     \'iai,     VOUS    UVCZ    tOrt 

de  rigoler  comme  ça...  Vous  n'êtes  pas  dans  de  si  beaux  draps! 

Capoulade,  incniduk.  —  Jeune  hoinnu',  nous  serons  toujours  dans 
de  meilleurs  draps  que  vous  ce  soir,  croyez- en  mon  expérieince  et 
celle  dé  Malingear.  (ii  rit.)  Ab!  ab  !  I)rolle  dé  pistolet  que  vous 
faites  ! 

MaLLNGEAR,    avec  déférence  toujours.    Ah!      ah!     Uh  !     oh!    (Juc    VOUi, 

brigadier,  qu'il  amusera  le  tribunal,  ce  particulier-là! 

GiRAFFIER.  —  Vous  rigolcz  ce  soir,  mais  c'est  peut-être  moi 
qui  rigolerai  demain. 

Capoulade.  —  Xcepté,  nonobsteinl,  quand  c'est  que  le  juge  il 
vous  demandera  où  c'est  (jue  vous  vous  êtes  procuré  tous  les  canards 
que  vous  mettiez  en  loterie  à  la  foire  de  Neufcbàtel. 

Malingear.  —  Oh!  voui! 

GiRAFFIER,  malicieusement.  —  Pourrait  bicu  sc  faire,  brigadier,  qiie 
ça  serait  le  chef  du  cabinet  du  ministre  des  travaux  publics  qui  lui 
répondit,   an  jn,i;«'  (riiisiruction. 

C.VPOULAm:,    riant.    Ah!    ah!    ah!    (Pui»  il  devient  tout   i  coup  n^rieui.   rt    d« 

la  inuin  fait  bru.>4(|ueii)(iil  à  Maliiip-ar,  <|ui  rciotnmt'nco  à  rire  -«v.»-  rl4l(èr«Qc«,  le  «i^nie  <i«  M  Uire.)  Et 

|)oni(jnoi  donc,  jeune  homme,  <pie  ca  serait  le  chef  du  tabiiu'l  de... 
qui... 

GlHAFFIKR,    tranquilliimul     Pai'Ce    «pi'il    «'St     mOU    COUsill. 

MALlMiEAR,     échan^ranl  lin  coup  d'iBil  cITaré  avec  wn  brit;a>li<T.     Çà  ,     flCSl-uC 

pas,  vous  étiez  signalé? 
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CArOULADE,    qui  a  peur  que  ce  que  dit  Giraffier  soit  vrai.    NouS    ilUtrCS,    IIOUS 

sommes  les  instruments  de  la  justice...,  les  instruments...  (ii  cherche.) 

Mallngear.  —  Inintelligents  et  modestes. 

Giraffier.  —  Je  ne  vous  en  veux  pas!  (induigcmmem.)  Seulement, 
qu'est-ce  que  vous  voulez!  je  suis  t'innocent!  Je  suis  t'un  dévoyé, 
un  fils  brouillé  avec  sa  famille;  je  fais  des  loteries,  j'arrache  les 
dents  et  je  vends  des  drogues  dans  les  foires,  mais  je  ne  suis  pas 
un  malhonnête  homme  pour  ça. 

Capoulade,  circonspect.  —  Nous  ne  disous  pas  que  vous  êtes  un 
malhonnête  homme  î . . .  Nan  !  nan  ! . . . 

MaLINGEAR,   toujours  avec  déférence.   NoUS  ne   le    disOUS   paS. 

Capoulade.  —  Seulement,  vous  étiez  signalé. 
Giraffier,  secouant  ses  menottes.  —  Saperlotte!  Ça  me  broie  le  poignet. 
Malingear  ,  avec  empressement.  —  Fallait    le  dire  !   Jc  vais  vous  les 
desserrer. 

Capoulade.  — Enlevez-les  complètement.  (Maiingear  tourne  une  petite  cief 

dans  le  cadenas  qui  lie  les  menottes  autour  du  poignet  de  Giraffier,  retire  les  menottes,  les  met  en  tas 
dans  sa  main,  puis  les  fourre  dans  sa  poche.) 

Giraffier,   avec  satisfaction.  Merci  !  (Tâtant  son  poignet  droit  avec  sa  main  gauche.) 

Ah!  ça  soulage! 

Malingear,  compiaiaammeni.  —  Vous  comprenez,  jeune  homme,  c'est 
le  règlement!  On  les  met  à  tous  ceusses  qu'on  arrête! 

Capoulade.  —  Vous  étiez  signalé. 

Giraffier.  —  Moi!  Ce  qui  m'arrive  là,  voyez-vous,  je  m'en 
fiche.  Mais  c  est  pour  ma  famille  que  ça  m'attriste. 

Capoulade,  irè.s  ennuyé. —  Je  compreinds! 

Giraffier      avf.-c  raccenl  de  quelqu'un  qui  s'abandonne  aux  confidences.  i  OUtC  ma 

famille  est  dans  la  [iolitique.  Moi,  j'ai  mal  tourné;   seulement  j'ai 
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conservé  quelque  chose  de  ma  délicatesse  orii^iriolle.  Je  iTattire  pas 
l'attention  sur  moi  pour  ne  pas  luiirr  a  la  loi  tuno  politifjue  de  mon 
oncle  et  de  mon  cousin. 


Il  dira  :  *  Quelles  «ont  donc  lei*  andouilli-. 


Malinmîkau.  —  Ail!   vous  avez  nii  oiicir  qui... 

GinAiFiKH.  —  Vu  oncle  célchft»!  drpiitr  !  «Iict  »le  groupe  à  la 
('.liambre!  Son  iioii-licu  du  Panama  a  l'ail  de  lui  un  homme  illublrc,. 
influent,  considcrc  dans  \v  parti  ladical.  Ou\*st-ce  qu'un  dira,  si 
Ton  apprend  cpiil  a  un  iic\cii  (pn  arrache  le>  dcnb  et  qui  propose 
des  canards  en  loterie  dans  les  foires? 
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Capoulade  ,  horriblement  inquiet.  —  Le  parquet  116  dcvait  pas  savoir 
tout  ça  quand  il  vous  a  signalé  à  notre  surveilleince. 

GiRAFFiER.  —  Et  mon  cousin,  le  chef  de  cabinet!  déjà  si  attaqué 
dans  les  jouiuiaux!  Il  doit  déjà  connaître  mon  arrestation.  G'te  fureur, 
mon  empereur,  c'te  fureur!  Il  sait  que  moi,  je  fais  tout  ce  que  je 
peux  pour  ne  pas  faire  parler  de  moi,  et  il  dira  :  a  Quelles  sont 
donc  les  andouilles  qui  Tout  fait  arrêter?  On  a  voulu  me  nuire!  » 

Malingear.  —  V^ous  croyez  qu'il  dira  :  les  andouilles? 

GiRAFFiER.  —  J'en  suis  convaincu! 

Capoulade,      se  grattant  la  tête.    Les     anndouilles!...     (Avec  reproche.) 

Aussi,  ça  ne  vous  serait  pas  arrivé  si  vous  aviez  pu  nous  dire  tout 
de  suite,  à  Neufchàtel,  où  c'est  que  vous  avez  acheté  les  canards! 

GiRAFFiER.  —  C'est  un  peu  raide,  vous  m'avouerez,  cent  ans 
après  notre  immortelle  Révolution,  de  faire  à  un  citoyen  français 
l'affront  de  lui  demander  ses  moyens  d'existence. 

Capoulade.  —  Tout  de  même,  avec  votre  raisonnemeint,  on  ne 
pourrait  plus  jamais  arrêter  personne  ! 

Malingear,   approuvant  avec  déférence.  —  On  ne  pourrait  plus  arrêter 

personne  î 

GiRAFFiER.  —  Vous  comprcucz  bien  que  ma  famille  ne  me  laisse 
pas  manquer  d'argent.  Je  suis  brouillé  avec  elle,  elle  me  renie, 
possible!  Mais  elle  ne  me  laisse  pas  crever  de  faim.  Elle  me  donne 
cent  francs  par  mois,  vous  entendez,  gendarmes?  Ces  cent  francs, 
au  lieu  de  les  manger  bêtement,  je  les  fais  fructifier.  J'achète  des 
canards  que  je  mets  en  loterie. 

Capoulade,  avec  un  ton  de  regret.  —  Si  vous  nous  aviez  dit  tout  ça?... 

à  Neufchàtel  ! 
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Malingear.  —  Ca,  c'est  vrai!  Si  vous  nous  aviez  dit  tout  en?... 

GiRAFFiER,  avec  eipiosion.  —  Que  j^aillc  VOUS  (lirc  Cil  Cil  public ,  sur 
la  grand'place  de  Neufcliatcl?  Gcndarincs,  vous  la  perdez,  vous  la 
perdez  totalement!  Aller  avouer  coram  populo  que  moi,  charlatan 
forain,    marchand  de  canards,    vendeur  de  tabac  opiacé  et  de   poil 


c  Si  qui-  i,<>  i>c  serait  pas  trop  indiscrétoire ?  • 


t\  gratter,  je  suis  un  tils  de  t'amillc  drvoyé,  neveu  à\\\\  iléputé 
influent  î  Jamais,  |)lutAt  être  arrrté  pour  m'explifiner  ensuite!  Je 
suis  la  tare  de  la  famille  (iiraflier  si  ci)nsidcrc*e.  Je  me  cache  poui' 
ne  pas  lui  nuiic.  Je  ne  veux  pas  emp(''(l)(M'  un  (Viraflicr  «IV^tre 
ministre  ! 

(lAl'Ori.ADH,    avec  le  désespoir  d'un  homme  qui  a  le  eenlimonl  d'avoir  roœmii  um  b4vM 

éiioimo.  —    Hagasse  de   hagassel  je   suis  désolé,   absoluuicint  désulé! 

Pourlint,    n'y   a  pas,    n'y   a   [»asî..      A    préseint,    faut    aller  jus<ju*à 
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la  prison  de  Dieppe.  Le  maréclial  des  logis  nous  attend  h  la 
gare  ! 

>L\LiNGEAR.  —  Ça  fait  plus  qu'une  demi-heure.  Nous  v'Ki  à  Saint- 
Vaast. 

GiRAFFIER,  au  brigadier,  en  lui  frappant  de  petits  coups  sur  l'épaule. VoUS  désolcZ 

donc  pas  comme  ça,  mon  Dieu!  Je  sais  bien  que  c'est  pas  de  votre 
faute. 

Capoulade.  —  Vous  êtes  bienn  bon,...  bienn  bon...  Mais  voilà 
une  petite  histoire  qui  ne  m'avancera  pas  pour  les  galons  de  maré- 
chal des  logis! 

GiRAFFiER.  —  Dites  donc  pas  de  bêtises!  Par  mon  cousin  le  chef 
de  cabinet,  tout  s'arrangera. 

Capoulade.  —  Vous  êtes  bienn  bon!...  Ah!  vous  êtes  bienn 
bon! 

MaLINGEAR,    timidement,  à  GiraffTer.    G'cst   COmmC ,    tCUCZ,    y   a-Z-UUC 

indemnité  de  chaussures  qu'on  nous  promet  depuis  deux  ans!  Si 
que  vous  pourreriez  Tavancer  d'un  cran,  l'indemnité,  vous  ne  vous 
doutez  pas  nonobstant,  jeune  homme,  de  ce  que  la  gendarmerie  en 
éprouverait  de  congratulation  à  votre  endroit. 

GiRAFFIER,    important.   J'y   SOUgCrai! 

Capoulade,  tout  miel  et  tout  sucre.  —  Et  nous  qui  vous  avions  pris  pour 
un  voleur!... 

Malingear,  très  fîjmiiior.  —  Ah  çà  !  ditcs  donc,  farceur  !  Quoi  c'est-y 
donc  que  ce  tabac  que  vous  vendiez  deux  sous  le  paquet  entre  chaque 
tour  de  loterie? 

GiRAFFIER.  —  Mon  tabac  opiacé. 

Malingear.  —  Opiacé,  ça  veut  dire  violet,  pas  vrai,  brigadier? 

Capoulade.  —  Opiacé?  Je  né  sais  pas! 
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GiRAFFiER,  i-ris  (iiiii  fou  rire.  —  Ail!  gciiclarmc ,  VOUS  ôtcs  gourdc ! 
c'est  violacé  <jui  veut  diro  violet!  ()j)iact%  (y,{  vient  (ro|Miiiii. 

Malingeak.  —  Lu  mut  chinois,  (jj)iuiii...  Ht  qu  est-ce  que  (^s. 
produit,  votre  tabac  opiacc? 


1  Ça ,  yalirigear?  • 


GiRAKKii:u.  —  (la  eiif^ourdit  les  donleiirs  du  mal  de  dent.s  et  de 
bien  d'aulirs  maux...  (la  guéiil  tles  fièvres... 

CAeoiiLAni:.  —  ('/est  bon  poni-  les  cors  aux  pieds,  votre  taluic 
opa...  opa...? 

(iIIlAI'lII'.K.    Kxeelleid!    dl  liro  d.«  «n  |Hvh««  un  |»rlil  rorn.l  «l*»  papWqu'ilouTregl 

•in'ii  priVstni..  il  CiiiM.uiaiio.)  —  Preiiez-eii  une  toiic  prise,  hans  bmt  joni'S,  vos 

cors    seroid    évanouis.    ^(:fl(N>ulatl<<  prciui  un<*  rorl«*  pini*('<o  ci  semplit  le  nca  (k<  Ub«c.  Il  M 

inouclir  i'ii.suil<-,  nvor  liruil,  ilnni*  un  va^ti*  mnuihoir  h  oArrraui.) 
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MaLINGEAR,    les  yeux  brillants  de  convoitise.    Si   qUG  ÇR   lie  Serait  paS  trOp 

indiscrétoire,  je  vous  demanderais  bien  aussi  de  m'en  offrir  une 
portion. 

GiRAFFiER.  —  J'allais  vous  en  proposer  une  prise,  gendarme. 

MaLINGEAR  ,    plongeant  son  pouce  et  son  index  dans  le  cornet.   Mcrci  !     (Il  aspire  la 

prise  bruyamment.)  C'est  pluss  meilleur  que  le  tabaque  ordinaire. 
GiRAFFiER.  —  Je  vous  crois! 

(Un  silence  de  quelques  minutes;  les  deux  gendarmes  semblent  sommeiller.  Le  train  s'arrête.  Un 
employé  crie  au  dehors  :  a  Dampierre-Saint-Nicolasl  Dampierre-Saint-Nicolas!  »  Giraffier  s'approche  de 
la  portière  avec  précaution.  Capoulade  sort  de  sa  rêverie;  le  train  repart  aussitôt.) 

Capoulade.  —  Vous  vous  étirez  les  jambes? 

Giraffier.  —  Je  cherchais  à  regarder  au  dehors;  mais  il  y 
a  trop  de  buée  au  carreau!  Doit  pas  faire  chaud  dans  les  prés  à  c*te 
heure-ci  ! . . . 

Capoulade,  se  rendormant,  rêve.  —  Cauards  en  loterie...  Son  oncle 
a  eu  un  non-lieu...  Bagasse!... 

MaLINGEAR,    à  Giraffier,  dans  un  demi-sommeil.    J'croyais    que    VOt'    tabaC 

violacé,...  non,  opa...  opaxé,...  c'était  à  seule  fin  de  faire  des  blagues 
à  sa  belle-mère,  pour  l'endormir  pendant  six  heures.  Vous  disiez  ça 
aux  bonnes  gens,  dans  votre  boniment. 

Giraffier,  ennuyé  par  cet  éclair  de  mémoire  du  gendarme.  Mais  nou!...    mais 

non  î . . .  C'est  une  autre  drogue  1 

Les  deux  gendarmes  ronflent,  abrutis  par  l'opium.  Giraffier,  fébrilement,  se  mordille  le  bout  des 
doigts  en  élucubrant  un  plan.  Le  train  roule  avec  son  bruit  sourd;  les  bouillottes  dégagent  une  chaleur 
lourde. 

La  buée,  sur  les  vitres,  est  devenue  plus  épaisse. 

Giraffier  secoue  les  deux  gendarmes.  Ils  ne  bronchent  pas. 

Alors,  il  se  déshabille,  puis  relire  la  tunique  de  Malingear. 

Il  endosse  cette  tunique  et  passe  son  veston  à  Malingear,  qui  se  laisse  faire  comme  un  mannequin 
inerte. 

Il  troque  également  son  pantalon  contre  celui  du  gendarme,  se  coilTc  du  képi  de  ce  dernier,  lui  met 
les  menottes  dont  il  fait  tenir  le  bout  par  Capoulade,  puis  attend  la  station  prochaine,  qui  n'est  autre 
qu'Arques-ia-Ba  taille. 
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A  Arques-la- Bataille  il  descend,  referme  la  portière,  après  avoir  dit  au  chef  de  train,  arec  un  accent 
militaire  des  plus  prononcés  : 

GiRAFFiER.  —  Ouc  pci'soiHie  uù  moiitc  là-dedans  î  A  bieppe  vous 

préviendrez  le    maréchal    des  logis,   (il  s'éloipfne  dans  la  campagne.) 

Dans  le  compartiment  de  troisième ,  Capoulade  et  Malingear  continuent  à  dormir  du  sommeil  de 
l'innocence. 

A  Dieppe,  le  train  est  depuis  cinq  minutes  en  gare,  quand  le  maréchal  de«  logis,  qui  attendait  ses 
deux  subordonnés  et  leur  prisonnier,  ouvre  la  portière. 

Le  maréchal  des  logis.  —  Mille  millions  de  cartouches  1...  Les 
voilà  enfin!...  (  ii  monte  dans  le  compartiment.)  Sapcrlottc  ! . . .  n  V  a  (jue  Capou- 
lade,  avec  le  prisonnier!  Où  donc  est  Maliiigear?    >e..,uaiit  capouiade.  dour*^- 

ment  d'abord,  avec  l'énergie  du  désespoir  ensuite.)   Dchout,    SaC    à    paplcr  !    iCapouladt 

se  lève,  envahi  par  une  invincible  torpeur.)    Et   Malingcar? 

MaLINGEAR  ,     tiraillé  par  les  menottes  dont  Capoulade  tient  le  bout.     Pl'éscnt  ! . . . 

présent!... 

Le   maréchal   des  logis,    stupéfait.  Ça!    Malingear?...     rapprochant  de 

lui.)  En  complet  à  carreaux!  C'est  lui!  (Furibond.)  Qu'est-ce  i[uc  (;a  veut 
dire? 

Capoulade,    avec  un  effort  surhumain   |)0ur   rassembler  ses  idées.    [  n     H(^ttill, 

margis!  un  Hottin!  Pour  l'amour  do  Dieu,  un  Hottinî... 

I^K  MARÉCHAL  OEs  LOGIS.  —  Un   iiottiu?...   Poiu*  (jiioi   falrc? 

Malingear,  totalement  abruti.  —  Margis,...  je  suis  pt''trint''!  totalcincnl 
pétrifié!... 

(^iAPOuLADE.  —  Un  Hottin!... 

Le    M.VRKCHAL     DKS    L0(;IS,     au  ih.f  il«<  train  qui  cont«'mplo  cello  «cène  d'un  «I  morœ. 

—  C'est  nialheureu.x  !  Dcn.x  hommes  si  jtMmos!  frappés  ih»  folio  suhite! 
Capoulade.  —  .lo  no  suis  pas  foti!  .lo  Ncnix  un  Hottin! 

Le    MARÉCHAL    DES    LOGLS.     Ça    lo    rOpI'OIld  ! 

Malingear.  —  Margis,  jo  suis  potriflr!  totalomont  pétrifié! 
(A  Capoulade.)  Ail  (;à,  luigadior  !  vous  m'avez  mis  les  monottosl... 
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Capoulade.  —  T'occupe  pas  dé  ça!  Allons  au  café,  consulter  un 

Rottinî  H  IVntraîne  malgré  les  proleslalions  de  Maliiiirear,  boudiné  et  mal  à  l'aise  dans  le  petit 
complet  à  carreaux  de  Giraffîer;  le  maréchal  des  logis  les  suit,  très  bougon.  Dans  la  boutique  d'un  petit 
marchand  de  vin  situé  près  de  le  gare,  Capoulade  s'est  emparé  d'un  Boltin,  l'a  feuilleté;  il  le  referme 
ensuite  avec  désespoir,  en  criant  :  )    Roulés  !    TOulés  !    Il    n'y    a    paS    dc    GirafflCr 

député!  Margis,  nous  sommes  roulés!  Oh!  mon  avancemeint ! . . . 
mon  avancemeint!...  Margis,  nous  sommes  roulés  par  notre  prison- 
nier!... 

Le    maréchal     des    logis  ,    paie  de  colère  et  croisant  les  bras.    Et    il    VOUS 

fallait  un  Bottin  pour  vous  en  apercevoir?  Oust!...  en  route  pour  la 
caserne!  Je  vais  vous  en  faire  un  rapport! 

MaLINGEAR,  se  frottant  les  yeux  et  toujours  remorqué  par  Capoulade. Margis,... 

je  suis  pétrifié  !  totalement  pétrifié!...  » 
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